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TOPOGRAPHIE 

DE  LA  SYRIE. 


Les  noms  de  Syrie ,  de  Palestine , 
de  Terre  Sainte,  de  Chanaan ,  de  Ju¬ 
dée  et  de  Terre-Promise ,  ont  été  em¬ 
ployés  indistinctement  pour  désigner 
une  même  contrée ,  ou  appliqués  sé¬ 
parément  à  ses  différentes  parties, 
sans  beaucoup  de  discernement.  Les 
géographes,  soit  anciens,  soit  mo- 
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dernes,  ne  sont  point  d’accord  sur 
les  limites  précises  qu’il  faut  mar¬ 
quer  à  ces  dénominations. 

Selon  quelques  auteurs,  la  Syrie, 
la  Phénicie  et  la  Palestine  sont  trois 
contrées  distinctes.  D’autres  com¬ 
prennent  dans  l’enceinte  de  la  Syrie, 
non-seulement  la  Phénicie  et  la  Pa¬ 
lestine,  mais  encore  la  Mésopotamie. 
Strabon  décrit  la  Syrie  comme  com» 
prenant  tout  le  pays  situé- entre  le 
Mont  Aman  et  l’Euphrate  jusqu’à 
l’Arabie  et  jusqu’à  l’Egypte.  Le  mot 
Palestine  ne  se  trouve  qu’une  seule 
fois,  et  comme  par  hasard,  dans 
tous  ses  écrits.  Cependant  ce  nom 
étoit  en  usage  plus  de  quatre  siècles 
avant  l’ère  chrétienne,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  divers  passages  d’Hérodote  : 
cet  historien  parle  de  la  Palestine 
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comme  d’un  pays  qui  s’étend  depuis 
les  frontières  d’Egypte  jusqu’à  la 
Phénicie. Pline  eu  plusieurs  endroits, 
sépare  la  Phénicie  de  la  Palestine. 
Phocas  qui  visita  la  Terre-Sainte  ,  au 
douzième  siècle,  distingue  évidem¬ 
ment  la  Palestine  de  la  Galilée  et  de 
la  Samarie. 

Brocardus  qui  voyagea  un  siècle 
après  dans  le  même  pays ,  dit  avec 
la  même  clarté  que  les  frontières 
de  la  Syrie  s’étendent  depuis  le  Ti¬ 
gre  jusqu’à  l’Euplirate. 

Parmi  les  modernes,  quelques-uns 
ont  reculé  les  frontières  de  la  Pales¬ 
tine,  d’autres  ont  rapproché  les  limi¬ 
tes  de  la  Syrie. 

Les  Turcs  se  souciant  fort  peu  de 
cette  division  entre  nos  géographes, 
donnent  à  la  Syrie,  proprement  dite , 
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ou  Souris  tan ,  le  nom  de  Bahr-el - 
chant ,  c’est-à-dire,/?#;^  de  la  gau¬ 
che,  et  la  divisent  en  plusieurs  pa- 
chaliks ,  dont  celui  de  Damas  est  le 
plus  riche  et  le  plus  étendu. 

Toute  la  Syrie  n’est  qu’une  suite 
de  montagnes  dont  les  ramifications 
suivent  des  directions  différentes. 
Ces  hauteurs. offrent  des  productions 
variées.  Entre  Alexandrette  et  l’O- 
ronte  ,  les  flancs  des  montagnes  sont 
plantés  de  sapins,  de  mélèses,  de 
chênes  et  de  buis,  quirappeileroienfc 
aux  voyageurs  les  régions  centrales 
de  l’Europe,  si  les  lauriers  et  les 
myrtes  naissant  en  pleine  terre ,  ne 
prouvoient  une  température  plus 
chaude. 

Près  d’Antioche ,  on  voit  les  plan¬ 
tations  d’oliviers  entremêlées  avec 
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les  vignobles  et  les  champs  de  tabacs; 
puis  en  se  rapprochant  de  l’Egypte, 
on  voit  sur  le  Liban,  ces  cèdres  fa¬ 
meux  qui  en  composèrent  de  tous 
temps  les  sombres  forêts.  Quelques- 
uns  de  ces  cèdres  dont  on  ne  pourroit 
calculer  l’antiquité,  car  la  vie  des 
arbres  n’est  point  fixée  ,  comme 
celle  des  animaux ,  à  des  périodes 
certaines,  ont  cent  pieds  de  hauteur 
et  trente  pieds  de  tour. 

<<  Le  Liban,  dit  M.  deVolney, 
présente  tout  le  spectacle  des  grandes 
montagnes.  On  y  trouve  à  chaque 
pas  ces  scènes,  oiila  nature  déployé, 
tantôt  de  l’agrément  ou  de  la  gran¬ 
deur,  tantôt  de  la  bisarrerie,  tou¬ 
jours  de  la  variété.  Arrive-t-on  par 
la  mer,  et  descend- on  sur  le  rivage; 
la  hauteur  et  la  rapidité  de  ce  rem- 
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part  qui  semble  fermer  la  terre ,  le 
gigantesque  clés  masses  qui  s’élancent 
dans  les  nues,  inspirent  l’étonne¬ 
ment  et  le  respect.  Si  l’observateur 
curieux  se  transporte  ensuite  jusqu’à 
ces  sommets  qui  bornoient  sa  vue, 
l’immensité  de  l’espace  qu’il  décou¬ 
vre  devient  un  autre  sujet  de  son  ad¬ 
miration  ;  mais  pour  jouir  entière¬ 
ment  de  la  majesté  de  ce  spectacle , 
il  faut  se  placer  sur  la  cime  même 
du  Liban  ou  du  Sannin . 

Là,  de  toutes  parts  s’étend  un 
borison  sans  bornes  ;  là,  par  un  temps 
clair,  la  vue  s’égare  et  sur  le  désert 
qui  confine  au  golfe  Persique ,  et  sur 
la  mer  qui  baigne  l’Europe;  lame 
croit  embrasser  le  monde .... 

....  «  L’attention  fixée  par  des  ob¬ 
jets  distincts,  observe  avec  détail 
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les  rochers ,  les  torrens ,  les  coteaux, 
les  villages  et  les  villes.  On  prend 
un  plaisir  secret  a  trouver  petits ,  ces 
objets  qu’on  a  vus  si  grands.  On  re¬ 
garde  avec  complaisance  la  vallée 
couverte  de  nuées  orageuses,  et  l’on 
sourit  d’entendre  sous  ses  pas  ce  ton¬ 
nerre  qui  gronda  si  long-temps  sur 
la  tête;  on  aime  a  Toir  à  ses  pieds 
ces  sommets  jadis  menaçans,  devenus 
dans  leur  abaissement  semblables 
aux  sillons  d’un  cbamp  ,  ou  aux  gra¬ 
dins  d’un  amphithéâtre  ;  on  est  flatté 
d’être  devenu  le  point  le  plus  élevé 
de  tant  de  choses,  et  l’orgueil  les  fait 
regarder  avec  plus  de  complaisance. 

Cette  montagne  n’est  pas  la  seule 
célèbre  dans  la  Syrie.  Le  Carmel  où 
vécut  le  prophète  Elie  dans  une  aus¬ 
tère  retraite ,  et  le  Mont  Thabor  où 
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s’opéra  le  miracle  de  la  Transfigura¬ 
tion,  ne  sont  pas  moins  intéressans 
dans  l’histoire  sacrée. 

Les  plaines  offrent  une  grande  va¬ 
riété  dans  la  nature  de  leur  sol  ;  des 
rivières  ou  plutôt  des  ruisseaux  y  en¬ 
traînent  sans  cesse  des  particules  de 
la  terre  des  montagnes;  cette  terre 
ressemble  assez  à  de  la  brique  pilée 
très-fine ,  et  peut-être  a-t-elle  les 
mêmes  qualités  que  celle  qu’on  mêle 
avec  le  tabac  d’Espagne  ;  ces  molé¬ 
cules  teignent  en  rouge  les  eaux  de 
l’Adonis,  tandis  que  TOronte  traver¬ 
sant  des  montagnes  crayeuses  a  son 
eau  d’un  blanc  laiteux. 

La  couleur  rouge  de  Y  Adonis  a 
donné  lieu  à  des  fables  qui  se  sont 
également  accréditées  chez  les  Jitifs 
et  chez  lesPayens,  Les  Juifs  rappov- 
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tent  que  ses  eaux  ont  été  colorées 
par  le  sang  du  faux  dieu  Thammuz. 
Cette  tradition  donnoit  lieu  à  une 
cérémonie  annuelle  que  Milton  a 
rappelée  dans  le  Paradis  perdu: 

Eusuile  vint  Thanimuz  ,  Thammuz  dont  la 
blessure 

Rouverte  tous  les  ans,  sous  la  noire  verdure 
Des  cèdres  du  Liban,  autour  de  son  cer¬ 
cueil. 

Des  vierges  de  Sidon  renouveloit  le  deuil. 
Là  pleure  un  jour^entier  leur  troupe  vir¬ 
ginale  , 

Tand>s  que  X Adonis  de  sa  roche  natale, 
S’échappe  ,  et  vers  les  mers  coulant  eu 
doux  ruisseaux  , 

De  son  sang  adoré  s’en  va  rougir  les  eaux. 

Trad.  de  M.  Delille. 


Les  paclialiks  d*AIep  où  se  trouve 
Scanderoun  ou  Alexandrette,  de 
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Tripoli,  de  Saint-Jean  d’Acreoude 
Séide,  celui  de  Damas  qui  comprend 
la  Palestine  ou  la  Terre  Sainte  ,  sont 
les  divisions  principales  de  la  Syrie. 

Disons  d’abord  quelques  mots  du 
pachalik  d’Alep ,  celui  qui  se  trouve 
dans  la  situation  la  plus  septentrio¬ 
nale,  par  56  et  37  degrés  de  lati¬ 
tude.  Après  sa  capitale  qui  porte  le 
même  nom  ,  Alexandretle  et  Anta- 
kiéli,  l’ancienne  Antioclie,  en  sont  les 
cités  les  plus  populeuses. 
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La  ville  est  précédée  à  Test  d’un 
beau  et  vaste  faubourg  appelé  Jew- 
deda,  ou  le  bourg  des  Juifs.  C’est  là 
que  demeurent  les  juifs  et  les  chré¬ 
tiens  de  toutes  les  sectes  ,  sujets  du 
grand-seigneur.  Quelques-uns  sont 
très-riches:  ils  possèdent  de  super¬ 
bes  maisons  avec  de  grands  jardins, 
des  salles  de  bains  chauds  et  froids  ; 
on  y  trouve  en  un  mot  toutes  les 
commodités  et  toutes  les  superfluités 
du  luxe. 

La  plupart  des  habitans  font  un 
grand  commerce  d’étoffes  à  fleurs 
d’or  ou  d’argent.  Les  unes  sont  tout- 
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à-fait  de  soie ,  d'autres  de  soie  et  co¬ 
ton.  L’on  y  fabrique  aussi  toutes  sor¬ 
tes  de  cotonnades. 

Les  chrétiens  se  distinguent  en 
catholiques  Romains,  Grecs,  Armé¬ 
niens  et  Syriens.  Chacune  de  ces  com¬ 
munautés  est  dirigée  par  un  chef, 
dont  la  nomination  doit  être  approu¬ 
vée  par  le  pacha.  C’est  lui  qui  ré¬ 
pond  de  la  levée  de  la  capitation  et 
des  autres  impôts  établis  arbitraire¬ 
ment  par  le  gouvernement.  Il  est 
l'intermédiaire  de  toutes  les  rela¬ 
tions  entre  sa  nation  et  les  Turcs. 
Les  Juifs  ont  aussi  un  pareil  chef. 
Quoique  ni  les  Juifs,  ni  les  Chré¬ 
tiens  n’aient  la  permission  d’habiter 
des  maisons  dans  la  ville,  quelques- 
uns  y  ont  cependant  des  magasins  et 
des  boutiques.  Ils  y  vont  le  matin 
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faire  leurs  affaires,  mais  ils  doivent 
être  rentrés  le  soir  à  la  Jewdeda, 
avant  la  fermeture  des  portes  qui  a 
lieu  une  demi-heure  après  le  soleil 
couché.' 

Les  marchands  européens  ou  francs 
sont  sous  la  protection  de  leurs  con¬ 
suls  ;  tout  voyageur  que  des  motifs 
quelconques  appellent  dans  la  ville , 
doit  également  se  réclamer  du  con¬ 
sul  de  son  pays.  Sans  cela  les  Turcs 
ne  manqueroient  point  de  l’insul¬ 
ter,  et  il  n’en  pourroit  point  ob¬ 
tenir  réparation.  Il  est  nécessaire 
aussi  que  les  étrangers  portent  un 
chapeau ,  quand  même  ils  auroient 
adopté ,  pour  tout  le  reste  ,  le  cos¬ 
tume  asiatique.  Il  est  quelquefois 
arrivé  que  des  voyageurs  s’étant  im¬ 
prudemment  coiffés  d’un  turban  ou 
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d’un  bonnet ,  les  Turcs  les  ont  impu¬ 
nément  frappés,  en  donnant  pour  ex¬ 
cuse  qu’ils  les  avoient  pris  pour  des 
juifs  ou  des  chrétiens  nés  dans  la 
ville. 

Les  Français  ayant  fait  long-temps 
avant  les  Anglais  le  commerce  de  la 
Turquie,  leurs  consuls  y  sont  les 
plus  honorés.  C’est  le.  consul  de 
France  qui  est  toujours  admis  à  com¬ 
plimenter  le  premier  les  pachas  d’A- 
lep,  lorsque  ceux-ci  entrent  en  fonc¬ 
tions.  Comme  il  a  sous  sa  protection 
tous  les  missionnaires,  même  italiens, 
cela  lui  donne  une  clientelle  nom¬ 
breuse. 

M.  Parsons  rapporte  qu’un  nou¬ 
veau  paclia  venant  d’être  installé  à 
Alep,  le  consul  de  France  vint  le 
complimenter  à  la  tête  d’un  cortège 
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nombreux  de  prêtres  et  de  mar¬ 
chands.  Qui  sont  ces  gens-là?  de- 
niandale  pacha,  en  désignant  les  mis¬ 
sionnaires.  Ce  sont ,  répondit  le  con¬ 
sul  ,  des  religieux  que  notre  St.  Père 
le  Pape  a  envoyés  pour  instruire  nos 
compatriotes  dans  les  devoirs  de  leur 
religion ,  et  pour  faire  le  service  de 
leur  église.  Comment  se  fait-il»,  s’é¬ 
cria  le  pacha ,  que  le  nombre  de  vos 
prêtres  soit  double  de  vos  marchands? 

Le  lendemain,  le  consul  d’Angle¬ 
terre  se  présenta  à  son  tour  à  l’au¬ 
dience.  Le  pacha  ayant  vu  parmi  sa 
suite  un  homme  en  robe  noire,  de¬ 
manda  qui  il  étoit.  Le  consul  anglais 
répondit  que  c’étoitnn  prêtre  angli¬ 
can  ,  et  le  chapelain  de  la  factorerie 
anglaise.  Vous  n’avez  donc  qu’un  seul 
chapelain  pour  tout  votre  monde? 
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dit  le  paclia.  La  réponse  affirmative 
du  consul  parut  beaucoup  surpren¬ 
dre  le  gouverneur. 

Quelque  temps  après,  le  consul 
de  France  s’étant  présenté  pour  des 
affaires  chez  le  pacha ,  celui-ci  l’a¬ 
postropha  en  ces  termes  :  Le  lende¬ 
main  de  votre  visite,  le  consul  an¬ 
glais  et  les  marchands  de  sa  nation, 
sont  venus  me  voir.  Je  n’ai  pu  m’em¬ 
pêcher  d’être  surpris  en  observant 
qu’ils  n’avoient  qu’un  seul  chapelain 
pour  douze  marchands ,  tandis  que 
pour  dix-huit  marchands  vous  avez 
«ne  trentaine  de  prêtres.  Votre  reli¬ 
gion  doit  être  bien  plus  compliquée 
que  celle  des  Anglais. 

Ce  trait  prouve  bien  que  les  Turcs 
ne  comprennent  absolument  rien  k 
nos  doctrines  religieuses  ,  et  se  font 
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encore  moins  cTidée  des  motifs  qui 
engagent  à  voyager  ou  àsefixerparmi 
eux  de  pieux  missionnaires. 

Alep  est  peuplée  ,  dit-on ,  de  pins 
de  deux  cent  mille  cluétiens  et  de 
cinq  mille  juifs.  Les  Turcs  sont  en 
très-petit  nombre.  Un  éloquent  écri¬ 
vain  ,  M.  de  Bonald  a  dit  avec  beau¬ 
coup  de  sagacité,  que  les  Turcs  so?it 
campés  en  Europe.  Ne  pourroil-on 
pas  dire  aussi  que  dans  la  Morée  et 
dans  une  grande  portion  de  leurs  pos¬ 
sessions  asiatiques ,  ils  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  des  garnisons ,  au 
milieu  de  peuples  conquis  ? 

Le  pacba  d’Alep  maintiendroit 
difficilement  son  autorité  sans  un 
corps  nombreux  de  Janissaires.  Ces 
soldats  se  tiennent  auprès  de  leur 
maître  dans  une  attitude  peu  mili- 
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taire,  et  qui  semble  plutôt  apparte¬ 
nir  à  des  esclaves.  Ils  n’ont  point 
d'autre  arme  qu’un  poignard  à  la 
ceinture  ,  et  restent  debout  les  mains 
croisées  derrière  le  dos ,  attentifs  aux 
moindres  gestes  du  pacha  (i). 

Cependant  cette  milice  si  docile  , 
si  respectueuse  en  apparence ,  se 
porte  aux  plus  violens  excès  ,  dès 
qu’elle  est  irritée. 


(i)  Voyez  au  frontispice  la  planche  qui 
représente  le  pacha  de  Damas  et  un  Janis¬ 
saire  en  sentinelle  près  de  lui. 
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JANISSAIRES. 


-L*es  révoltes  des  Janissaires,  ou 
les  querelles  particulières  qui  s’élè¬ 
vent  fréquemment  parmi  eux  ,  sont 
des  fléaux  pour  les  villes  soumises 
a  la  domination  ottomane.  M.  Parsons 
rend  compte,  dans  les  termes  sui- 
vans ,  d’une  émeute  qui  eut  lieu  pen¬ 
dant  son  séjour  à  Latakieh  ,  l’an¬ 
cienne  Laodicée. 

Je  déjeunois  tranquillement  chez 
le  consul  d’Angleterre,  mon  ancien 
ami,  lorsque  nous  entendîmes  su¬ 
bitement  des  coups  de  pistolet  et 
le  cliquetis  des  épées.  Nous  mon¬ 
tâmes  sur  la  terrasse.  Dix  à  douze 
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Janissaires  étoient  acharnés  contre 
quatre  de  leurs  camarades ,  qu’ils 
eurent  bientôt  égorgés,  et  qu’ils  ac¬ 
cablèrent  avec  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité  qu’ils  les  avoient  surpris  sans 
défense.  Bientôt  après  on  entendit 
une  vive  fusillade  dans  les  rues.  Le 
consul  fit  fermer  ses  portes  ;  vingt- 
sept  Janissaires  ,  disoit-on  ,  avoient 
perdu  la  vie.  Des  crieurs  publics 
parcoururent  ensuite  la  ville  par 
ordre  du  pacha  ;  ils  enjoignirent  à 
tous  les  habitans  de  rouvrir  leurs 
maisons  et  leurs  boutiques  ,  et  de  se 
livrer  à  leurs  occupations  accoutu¬ 
mées,  assurant  qu’il  ne  leur  seroit 
fait  aucun  mal.  Mais  en  même  temps 
il  leur  fut  défendu  ,  sous  peine  de 
mort,  de  donner  asile  à  aucun  des 
Janissaires  proscrits  il  en  restoit 
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encore  quatre-vingt  deux  à  atteindre^ 
leurs  noms  et  leur  signalement 
étoient  affichés  à  la  porte  de  toutes 
les  mosquées. 

<<  11  est  impossible,  continue  ce 
•voyageur,  de  dépeindre  la  confusion 
qui  se  répandit  dans  le  premier  mo¬ 
ment.  Chacun  se  jetoit  dans  la  pre¬ 
mière  maison,  ou  dans  la  première 
jboutique  qu’il  trouvoit  ouverte  et  s’y 
barricadoiL  De  malheureuses  fem¬ 
mes  se  mettoient  aux  fenêtres  et 
appeloient  à  grands  cris  leurs  maris 
ou  leurs  enfans.  Cependant  les  pro¬ 
messes  du  pacha  rétablirent  en  un 
instant  la  tranquillité.  Le  premier 
qui  périt  victime  de  ce  guet-à-pens 
fat  l’aga  ou  principal  chef  des  Ja¬ 
nissaires.  Il  fut  poignardé  dans  le 
palais  du  pacha,  par  le  porte-épée 
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du  gouverneur  ,  et  dans  le  moment 
meme  où  il  lui  présentoit  ses  de¬ 
voirs.  A  ce  signal  les  Janissaires  fi¬ 
dèles  se  répandirent  dans  les  rues, 
et  exécutèrent  ponctuellement  les 
ordres  qu’on  leur  avoit  donnés  dans 
la  nuit. 

«  Dans  la  soirée ,  on  releva  les 
cadavres  des  hommes  assassinés  ,  on 
les  lava ,  et  on  les  exposa  tout  nus  * 
jusqu’au  soleil  couché  ;  ensuite  on 
les  enterra.  Personne  ne  s ’arrêtoit 
pour  examiner  ces  cadavres,  et  l’on 
passoit  tranquillement  comme  s’il 
ne  fût  rien  arrivé. 

<<  Le  lendemain  matin  l’on  dé¬ 
couvrit  dans  une  mosquée  neuf  des 
proscrits,  et  six  dans  le  minaret 
d'une  autre  mosquée.  Il  étoit  diffi- 
cile  de  faire  déloger  ces  dernier* 
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I  de  l’espace  étroit  où  ils  s’étoient  re- 
•  ,ranchés.  Les  minarets  sont  des 
.  colonnes  creuses  où  l’on  monte  par 
I  des  degrés  intérieurs.  On  prit  le 
parti  de  faire  au  bas  de  l’escalier 
Un  feu  <le  Pai|le.  Quelques-uns  ne 
pouvant  supporter  l’odeur  de  la 
fumée ,  montèrent  sur  le  plateau 
supérieur ,  où  on  les  tua  à  coups 
de  fusil,  les  autres  entrèrent  en 
composition  ;  la  vie  leur  fut  pro- 
jïaise;  mais  à  peine  sortis  de  leur 
Tetraite,  ils  furent  impitoyablement 
massacre's.  >> 

M.  Parsons  apprit  du  pacha  lui- 
même  les  causes  qui  donnèrent  lieu 
la  cette  exécution  ,  et  nous  rappor¬ 
terons  ces  faits  d’après  lui. 

_  “  Lancien  pacha  de  Tripoli  ayant 
île  n°mmé  au  pachalik  de  Damas , 
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il  n’étoit  resté  a  Latakieh,  pofcir  en 
faire  la  police  #  que  cent  cinquante 
Janissaires,  commandés  par  un  aga. 
Ce  chef  excité  par  une  insatiable 
avarice,  et  n’étant  plus  contenu  par 
la  présence  du  pacha  ,  se  mit  a 
rançonner  les  malheureux  habitans , 
ou  plutôt  à  favoriser  les  exactions 
de  ses  soldats  avec  qui  il  partageoit 
le  butin  par  moitié.  Les  Janissaires 
divisés  en  petites  troupes  de  six  ou 
huit  hommes ,  parcouroient  les  rues, 
entroient  dans  les  boutiques  des  ar¬ 
tisans  ,  et  leur  empruntaient  de 
misérables  sommes  qu’ils  promet- 
toient  de  rendre  lorsqu’ils  auroient 
touché  leur  solde  h  la  fin  du  mois. 
Ils  s’emparoient  chez  les  marchands 
plus  riches  ,  de  tout  ce  qui  tomboit 
sous  leurs  mains ,  de  toiles ,  de  draps, 
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de  soieries  et  autres  étoffes  ,  sous 
prétexte  qu’ils  en  ayoient  besoin 
pour  s’habiller. 

«  Les  habitans  voyant  que  leurs 
réclamations  auprès  de  l’aga  étoient 
sans  effet  ,  envoyèrent  deux  des 
principaux  négocians  à  Constanti¬ 
nople,  avec  un  mémoire  dont  le 
cadi  et  le  moufti  attestèrent  la  sin¬ 
cérité  par  leurs  sceaux  respectifs. 
Cela  se  fit  si  secrètement ,  que  ni 
l’aga  ,  ni  ses  complices  n’en  furent 
instruits. 

«  Le  grand-visir  indigné  de  tant 
de  rapines ,  fit  nommer  un  nouveau 
pacba  de  Tripoli  et  de  Latakieli. 
Cet  officier  se  mit  directement  en 
route  pour  son  gouvernement  ;  les 
deux  négocians  se  rendirent  à  An¬ 
tioche  avec  un  ordre  pour  le  pacha 
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de  faire  marcher  sur  Tripoli  un 
corps  de  deux  mille  Janissaires. 

«  Le  pacha  ayant  été  installé ,  re¬ 
çut  les  félicitations  du  cadi ,  du 
moufti  et  de  Taga  des  Janissaires, 
il  témoigna  à  ce  dernier  beaucoup 
de  bienveillance  et  loua  la  bonne 
conduite  de  sa  troupe.  Pendantquinze 
jours  il  recueillit  des  renseignemens, 
s’assura  de  la  réalité  des  griefs  des 
habitans,  et  expédia  des  ordres  pour 
que  les  deux  mille  Janissaires  se 
rendissent  sans  délai  à  Latakieh. 
I/aga  ne  prit  aucun  ombrage  de  cejt 
appareil  militaire  :  on  continuoit 
de  lui  faire  des  caresses,  et  il  ne 
passoit  pas  un  jour  sans  dîner  chez 
le  pacha.  Un  jour  qu’il  alloit  lui 
rendre  ses  devoirs  comme  à  l’ordi¬ 
naire,  il  fut  poignardé,  ainsi  que 
nous  rayons  dit. 
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t<  Malgré  le  soin  qu’on  avoit  eu 
de  faire  occuper  les  avenues  de  la 
ville,  quarante  Janissaires  parvin¬ 
rent  à  s’échapper  et  à  gagner  des 
bateaux  de  pêcheurs.  Ils  s’en  em¬ 
parèrent  et  durent  se  rendre  en 
Egypte,  asile  ordinaire  de  tous  les 
criminels  poursuivis  par  la  justice 
dans  les  possessions  turques. 
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ou 

SCANDEROUN. 

Scanderoun  ,  en  langue  turque  , 
signifie  la  petite  Alexandrie  ,  et  ex» 
prime ,  par  conséquent ,  la  même 
idée  que  notre  mot  Alexandrette» 
Cette  ville  est  située  à  l’extrémité 
de  la  Méditerranée  ,  au  fond  d’un 
golfe  de  même  nom.  C’est  en  quel¬ 
que  sorte  le  port  de  la  ville  d’Aiep, 
De  hautes  montagnes  qui  s’élèvent 
derrière  la  ville  ,  y  réfléchissent  les 
rayons  du  soleil,  et  occasionnent 
pendant  l’été  des  chaleurs  considé¬ 
rables,  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux, 
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c’est  que  l’eau  des  sources  nombreu¬ 
ses  de  ces  montagnes  ,  faute  de^ 
canaux,  d’écoulement ,  séjourne  dans 
la  plaine  près  de  la  ville ,  et  exhale 
des  miasmes  pestilentiels.  Aux  mois 
de  mai  et  de  juin ,  les  consuls  et 
les  autres  Européens  se  retirent  à 
Bylat,  qui  est  situé  trois  lieues  plus 
loin  et  sur  le  haut  des  montagnes. 
L’air  y  est  presque  aussi  frais  qu’en 
Europe  et  fort  salubre.  Ceux  des  Eu¬ 
ropéens  qui  ont  le  malheur  de  pas¬ 
ser  l’été  à  Alexandrette  ,  y  sont 
attaqués  de  la  lièvre  tierce. 

Les  hauteurs  sont  remplies  de 
sangliers.  Les  Turcs  font  la  chasse 
à  ces  animaux,  non  pour  en  man¬ 
ger  eux-mêmes  la  chair,  mais  pour 
la  vendre  aux  chrétiens.  Encore  faut- 
il  qu’ils  dérobent  celte  spéculation 
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à  la  connoissance  de  dévots  plus  ri¬ 
gides.  C’est  parmi  les  Musulmans 
une  chose  abominable  de  s’exposer 
a  toucher  un  porc  seulement  avec 
ses  habits. 

Les  pluies  commencent  en  octo¬ 
bre  y  les  alternatives  de  froid  et  de 
chaud  quon  éprouve  en  cette  sai¬ 
son,  occasionnent  des  catarrhes  et 
des  fièvres  malignes. 

Alexandrette  fut  bâtie  par  Ale- 
xandre-le-Grand ,  après  la  bataille 
d’Jssus.  L’ancienne  ville  étoit  à  en¬ 
viron  une  demi-lieue  au  sud  de  la 
nouvelle.  On  distingue  encore  des 
fondations  et  des  ruines  antiques. 
La  mémoire  du  vainqueur  de  Da¬ 
rius  est  en  grande  vénération  dans 
le  pays  ;  on  le  nomme  Iscander  ou 
Scanàer-beg ,  et  on  lui  attribue  l’é- 
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rection  de  monumens  dont  il  ne  fut 
jamais  l’auteur  j  par  exemple  ,  un 
château  dont  on  voit  les  débris  au¬ 
près  d’Alexandrette ,  et  qui  est  évi¬ 
demment  de  construction  romaine. 

Non  loin  de  la  ville  est  la  fa¬ 
meuse  fontaine  de  Jacob.  Les  habi- 
tans  prétendent  que  le  petit-fils 
d’ Abraham  y  abreuvoit  ses  trou¬ 
peaux  ,  et  les  faisoit  paître  dans  la 
plaine  d’alentour.  On  ne  boit  pas  à 
Alexandrette  d’autre  eau  que  celle 
de  la  fontaine  de  Jacob ,  elle  est  dis¬ 
tribuée  dans  les  rues  par  des  ânes 
portant  chacun  quatre  jarres  de 
terre  contenues  dans  un  châssis  de 
bois. 

Le  nombre  des  habitans  actuels 
n’excède  pas  huit  cents.  Il  y  a  cent 
soixante-dix  maisons  ,  occupées  par 
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Jes  Grecs  ,  et  tout  au  plus  une 
vingtaine  habitées  par  les  Turcs. 
Les  toits  sont  plats ,  et  l’on  y  cou¬ 
che  la  nuit  pendant  les  fortes  cha¬ 
leurs.  Il  y  a  toujours  un  petit  jardin 
attenant  à  chaque  maison. 

L’église  grecque  n’a  point  de 
cloche  ni  de  clocher  ;  on  appelle 
les  fidèles  à  la  prière  en  frappant 
une  grosse  barre  de  fer  suspendue 
h  une  corde.  Lss  prêtres  sont  au 
nombre  de  trois ,  leur  chef  se  dis¬ 
tingue  par  le  nom  de  pape  ,  les  deux 
autres  ne  sont  que  ses  acolytes. 

L’argenterie  au  service  de  l’église, 
dit  M.  Parsons,  est  d’une  quantité 
surprenante.  Presque  tous  les  orne- 
mens  sont  de  filigrane  doré,  et  d’une 
délicatesse  extrême  •  il  y  en  a  plus 
de  quatre  cents  marcs.  Pour  plus  de 
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sûreté  l’on  dépose  ces  précieux  ob¬ 
jets  chez  le  consul  d’Angleterre  ;  on 
ne  les  tient  dans  l’église  que  les  jours 
de  fêtes,  et  on  les  reporte  immé¬ 
diatement  après  l’ofïice ,  dans  cette 
maison  privilégiée.  Les  Anglais  et 
les  Hollandais  qui  meurent  en  cette 
Tille  soni  enterrés  dans  le  cimetière 
des  Grecs.  Les  Français  ont  leur 
église  et  leur  cimetière  sous  la  pro¬ 
tection  du  consul  de  France. 

Les  habitans  d’Alexandrette  sont 
renommés  dans  tout  l’Ori  par 
leur  habileté  à  dresser  des  pigeons 
messagers.  Les  dépêches  sont  por¬ 
tées  a  Alep  en  un  clin  d’œil  ;  mais 
il  est  facile  d’envoyer  encore  plus 
loin  ces  oiseaux  doués  d’une  intel¬ 
ligence  singulière.  Des  couples  de 
pigeons  séparés  de  leur  nid  ,  et 
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transportés  dans  des  Toitures  ou 
dans  des  cages  fermées ,  à  une  pro¬ 
digieuse  distance ,  retournent  vers 
leur  colombier ,  dès  qu’on  les  a  ren¬ 
dus  à  la  liberté,  et  franchissent  l’in¬ 
tervalle  qui  les  en  sépare  avec  une 
vitesse  incroyable. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  Orient 
que  ces  expériences  obtiennent  un 
succès  journalier  :  on  les  a  tentées 
plus  d’une  fois  en  Europe ,  et  elles 
ont  toujours  donné  un  résultat  sa¬ 
tisfaisant.  Au  mois  de  juillet  1812, 
des  pigeons  furent  apportés  de  Na- 
mur  et  de  Liège  à  Paris.  On  les 
lâcha  au  jardin  des  Tuileries  en  pré¬ 
sence  d’une  multitude  de  spectateurs. 
Presque  tous  ces  oiseaux  s’élevèrent 
perpendiculairement  au-dessus  du 
grand  bassin  ,  parurent  réfléchir 
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quelque  temps  sur  la  route  qu’ils 
dévoient  suivre,  et  ne  tardèrent  pas 
à  se  diriger  vers  le  nord-ouest.  On 
apprit  quelques  jours  après  que  les 
volatiles  n’avoient  mis  que  peu 
d’heures  pour  parvenir  à  leur  des¬ 
tination,  et  que  leur  maître  avoit 
complètement  gagné  sa  gageure. 

M.  Yolney  dit  que  trente  ou  qua¬ 
rante  années  avant  l’époque  où  il 
écrivoit  %  les  pigeons  d’Alep  ,  qui 
servoient  régulièrement  de  courriers 
pour  porter  les  dépêches  d’Alexan- 
drette  a  Bagdad  ,  furent  exterminés 
par  les  Courdes  ,  peuplade  barbare 
qui  se  donna  le  plaisir  de  tuer  ces 
utiles  animaux.  Nous  croyons  ce¬ 
pendant  que  cette  poste  volatile  & 
été  rétablie  depuis. 

Le  fait  est  certainement  moins 
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surprenant  à  Àlep  qu’il  ne  l’est  à 
Paris  .  a  cause  de  la  surface  unie 
de  toute  la  contrée  entre  Bagdad  et 
Alexandrette. 

Cette  facilité  d’être  vu  de  loin, 
ajoute  le  même  voyageur  ,  attire  à 
Alep  des  oiseaux  de  mer  qui  y 
donnent  un  spectacle  assez  singu¬ 
lier:  si  l’on  monte  après  dîner  sur 
les  terrasses  des  maisons,  et  que  l’on 
y  fasse  le  geste  de  jeter  du  pain  en 
l’air,  bientôt  l’on  se  trouve  assailli 
d’oiseaux ,  quoique  d’abord  l’on  n’en 
put  voir  aucun  •  mais  ils  planoient 
dans  le  ciel ,  d’où  ils  descendent 
tout-à-coup  pour  saisir  à  la  volée 
les  morceaux  de  pain  que  l’on 
s’amuse  à  leur  lancer. 

Les  postes  de  pigeons  existèrent 
aussi  autrefois  en  Egypte  ;  cette  ins- 
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titution  ëtoit  d'autant  plus  utile , 
je  dirois  presque  indispensable  en 
Orient ,  qu’il  n’j  a  ni  postes  ni  mes¬ 
sageries.  Le  seul  courrier  qui  existe 
en  Syrie  est  le  Tartare  ,  qui  porte 
les  dépêches  de  Constantinople  à 
Damas  ,  en  passant  par  Àlep. 

Ce  courrier  n’a  de  relais  que  dans 
les  grandes  villes  ;  et  il  use  du  mê¬ 
me  privilège  que  les  courriers  per¬ 
sans  ;  il  force  chaque  cavalier  qu’il 
rencontre  à  lui  prêter  sa  monture, 
et  celui-ci  obligé  souvent  de  rétro¬ 
grader  ,  court  par  derrière ,  et  cher¬ 
che  à  rattraper  son  cheval  au  pre¬ 
mier  endroit  où  il  plaira  au  Tar¬ 
tare  de  l’abandonner. 

Il  existe  a  la  vérité  des  voitures 
de  louage  pour  se  rendre  d’une  v  ille 
6.  4 
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à  une  autre  ;  plusieurs  voyageurs 
se  réunissent  pour  les  remplir ,  et 
payer  l'escorte  qui  doit  les  accom¬ 
pagner.  Ordinairement  la  caravane 
se  met  sous  la  protection  d’un  of¬ 
ficier  turc  qui  passe  par  le  même 
endroit  ;  mais  ce  grand  personnage 
fait  payer  cher  son  appui  ,  par  la 
manière  dont  il  rançonne  impuné¬ 
ment  la  caravane.  Tout  cela  n’em¬ 
pêche  pas  encore  que  les  brigands 
Courdes  ne  pillent  et  n’assassinent 
fréquemment  les  voyageurs. 

Il  n’est  peut-être  pas  besoin  de 
chercher  ailleurs  le  motif  qui  rend 
les  Turcs  si  sédentaires ,  tandis  que 
les  Européens  sont  si  actifs ,  si  in¬ 
quiets  ,  et  dans  leur  impatience  vou- 
droient  se  porter  partout.  M.  de 
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Chateaubriand  fut  frappé  de  l’en¬ 
thousiasme  avec  lequel  un  mar¬ 
chand  turc  lui  parloit  des  hôtel¬ 
leries  qu’il  avoit  trouvées  entre  Mar¬ 
seille  et  Paris.  «  C'est  ici  le  plus 
beau  kan  de  la  Morée ,  disoit  le 
vieux  Turc  au  voyageur  français, 
en  entrant  dans  un  misérable  cara- 
vensérail  ;  de  Paris  à  Marseille  je 
trouvai  des  lits  et  des  auberges 
partout.  » 

Les  invasions  fréquentes  des  bri¬ 
gands  sont  cause  encore  que  les 
habitans,  non-seulement  ne  pren¬ 
nent  aucun  soin  de  Fentretien  des 
routes ,  mais  les  dégradent  à  des¬ 
sein  ,  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  cavalerie. 

Tous  les  transports  se  font  à  dos 
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de  mulets  ,  d’ânes  ou  de  chameaux; 
si  quelqu’un  s’avisoit  d’avoir  une 
simple  charette  ,  elle  seroit  con¬ 
fisquée  comme  objet  de  luxe  par  les 
officiers  inférieurs  du  gouvernement. 


(/  'Û?tâûc£z. 
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BAZARS. 


Les  Bazars  sont  à-peu-près  les  mê¬ 
mes  à  Antioche ,  à  Damas,  à  Alep  et 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  la 
Syrie.  Ces  marchés,  placés  ordinai¬ 
rement  au  centre  de  la  ville ,  sont  de 
longues  halles  voûtées  par-dessus, 
mais  avec  des  ouvertures  sur  les  côtés, 
pour  donner  passage  à  la  lumière,  saps 
que  l’on  soit  incommodé  par  la  pluie 
ou  le  soleil. 

Le  Bazar  d' Antioche  pourroit ,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  être  comparé 
aux  passages  Delorme  ou  des  Panora¬ 
mas  à  Paris ,  si  ces  dernières  galeries 
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étoient  plus  larges.  Au  lieu  d’être 
vitré  en  dessus,  il  est  couvert  de  gril¬ 
lages  ombragés  par  des  pampres  de 
vigne  et  autres  plantes  grimpantes  (1). 

Il  n’y  a  d’ordinaire,  dans  chaque 
Bazar,  qu’une  seule  espèce  de  mar¬ 
chands.  Les  bottiers  et  cordonniers 
occupent  une  ou  plusieurs  rues ,  les 
orfèvres  sont  dans  une  galerie  sé¬ 
parée. 

A  Alep ,  on  remarque  un  Bazar  qui 
n’a  pas  moins  de  quatre  cents  toises 
de  longueur.  Il  est  habité  par  les  mar¬ 
chands  de  fruits  et  les  confiseurs. 

Les  Bazars  sont  fermés  par  des  por¬ 
tes  solides  de  fer,  placées  non-seule¬ 
ment  à  leurs  extrémités,  mais  à  tous 
les  points  où  ils  communiquent  avec 


(1)  Voyez  Testampe. 
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d’autres  galeries.  Les  ineendies  y  sont 
très-rares,  surtout  à  Alep ,  où  presque 
tous  les  édifices  sont  en  pierres.  Les 
détaillans  et  les  artisans  se  rendent 
au  Bazar  dès  le  lever  du  soleil;  ils 
ouvrent  leurs  boutiques ,  prennent 
du  café,  fument  leurs  pipes,  et  se  li¬ 
vrent  ensuite  à  leurs  occupations. 
Vers  onze  heures,  ils  déjeûnent  dans 
leurs  boutiques.  Ce  repas  leur  est  ap¬ 
porté  ,  soit  de  leurs  maisons  v  soit 
de  chez  le  traiteur.  Ils  se  tien¬ 
nent  à  leur  poste  jusqu’à  cinq  heures 
du  soir  en  hiver,  ou  quatre  en  été. 
Ils  ferment  alors  leur  boutique,  pour 
prendre  leur  diner,  et  n’être  point 
dérangés  par  des  visites  importunes» 
Lorsqu’on  veut  entrer  dans  un  Ba¬ 
zar  après  qu’il  est  fermé ,  on  paye  au 
portier  un  para  (  un  sou  ) ,  pour  le 
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dédommager  de  sa  peine.  Non-seu¬ 
lement  les  Bazars ,  mais  toutes  les 
rues  ont  de  pareilles  portes,  qui  se 
ferment  après  le  coucher  du  soleil, 
et  les  passans  n’en  obtiennent  l’ou¬ 
verture  qu’au  moyen  d’une  rétribu¬ 
tion. 

Jamais  on  ne  voit  de  femmes  dans 
les  comptoirs  des  boutiques  ;  toutes , 
de  quelque  religion  qu’elles  fussent, 
turques,  juives  ou  chrétiennes,  rou- 
giroient  d’exercer  un  commerce  quel¬ 
conque  ;  mais  elles  vont  volontiers 
faire  leurs  emplettes  dans  les  dif- 
férens  Bazars  ,  en  ayant  soin  de 
s’affubler  d’un  long  voile.  On  ne  voit 
à  visage  découvert  que  les  pauvres 
paysannes  des  environs ,  ou  les  fem¬ 
mes  arabes  qui  viennent  vendre  à  la 
ville  des  volailles,  des  œufs  et  d’au¬ 
tres  produits  de  leurs  métairies. 
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Les  jeunes  dames  que  Ton  voit 
à  visage  découvert  dans  la  planche 
ci -jointe,  sont  représentées  telles 
qu’elles  se  tiennent  dans  l’intérieur 
des  harems.  Leur  parure  est  fort  ri¬ 
che  ;  des  étoffes  de  soie  et  des  four¬ 
rures  précieuses  composent  leur  ha¬ 
billement. 

Personne  ne  peut  se  promener  la 
nuit  dans  les  rues ,  sans  avoir  une 
lanterne.  Les  délinquans  seroient  ar¬ 
rêtés  par  les  patrouilles,  et  mis  en 
prison. 

Les  personnes  élevées  en  dignité, 
et  les  consuls  étrangers,  font  porter 
devant  eux  des  torches  allumées. 

Les  tisserands  turcs  qui  habitent  la 
ville  d’Alep  ,  et  les  juifs  ou  chrétiens 
de  la  même  profession ,  qui  demeu¬ 
rent  dans  le  Jewdéda,  ont  leurs  mé~ 
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tiers  dans  l’intérieur  de  leurs  mai¬ 
sons.  Il  ne  leur  est  pas  permis ,  non 
plus  qu’aux  maçons ,  tailleurs  de  pier¬ 
res,  charpentiers,  menuisiers  et  pein¬ 
tres  ,  d’établir  leurs  ateliers  dans  les 
Bazars.  Le  savon,  l’huile,  la  chandelle 
et  la  bougie  se  fabriquent  dans  de 
vastes  bàtimens,  séparés  des  maisons 
d’habitation.  Les  cordiers,  les  fileurs, 
les  ouvriers  en  soie ,  les  fabricans , 
etc. ,  ocupent  des  quartiers  distincts. 

Les  bouchers  ne  peuvent  tuer  leurs 
bœufs  que  dans  des  abattoirs  publics 
hors  de  la  ville  ;  mais  ils  peuvent  tuer 
dans  leurs  boutiques  les  veaux,  les 
moutons  etles  agneaux.Les  marchands 
de  volailles  ont  pareillement  le  droit 
de  mettre  à  mort ,  dans  leurs  bouti¬ 
ques  ,  le  gibier  ou  les  oiseaux  de  basse- 
cour  qu’ils  exposent  en  vente. 
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«  La  classe  qui  fait  valoir  les  den¬ 
rées  en  les  mettant  en  œuvre  ou  en 
circulation,  dit  M.  de  Volney,  n’est 
pas  si  maltraitée  que  celle  qui  les 
procrée  :  la  raison  en  est  que  les 
biens  des  artisans  et  des  marchands, 
consistant  en  effets  mobiliers ,  sont 
moins  soumis  aux  regards  du  gou¬ 
vernement  que  ceux  des  paysans  ;  en 
outre,  les  artisans  et  les  marchands, 
rassemblés  dans  les  villes ,  échappent 
plus  aisément ,  par  leur  foule ,  à  la 
rapacité  de  ceux  qui  commandent. 
C’est  là  une  des  causes  principales  de 
la  population  des  villes  dans  la  Syrie 
et  même  dans  toute  la  Turquie  ;  tandis 
qu’en  d’autres  pays,  les  villes  sont,  en 
quelque  sorte ,  le  regorgement  des 
campagnes,  là  elles  ne  sont  que  l’effet 
de  leur  désertion.  Les  paysans,  chas- 
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sés  de  leurs  villages,  viennent  y  cher¬ 
cher  un  refuge  5  et  ils  y  trouvent  la 
tranquillité  et  même  l’aisance.  Les 
Pachas  veillent  avec  d’autant  plus  de 
soin  à  ce  dernier  article ,  que  leur 
sûreté  personnelle  en  dépend;  car, 
outre  les  effets  immédiats  d’une  sédi¬ 
tion  qui  pourroit  leur  être  funeste, 
la  Porte  n e  leur  pardonneroit  pas  d’ex¬ 
poser  son  repos  pour  le  pain  du 
peuple . 

En  cas  de  disette,  ils  prohibent 
toute  sortie  de  grains  ;  ils  obligent, 
sous  peine  de  mort,  quiconque  en 
possède,  de  les  vendre  au  prix  qu’ils 
y  mettent  ;  et  si  le  pays  en  manque 
absolument,  iis  en  envoient  chercher 
au  dehors ,  comme  il  arriva  à  Damas 
en  novembre  1784.  Le  Pacha  mit  des 
gardes  sur  toutes  les  routes,  permit 


ET  LA  SYRIE.  49 

aux  Arabes  de  piller  tout  chargement 
dans  le  pays,  et  envoya  ordre  dans 
la  Hauran  de  vider,  toutes  les  Mat - 
rfioures  ;  en  sorte  que ,  pendant  que 
Içs  paysans  mouroient  de  faim  dans 
les  villages,  le  peuple  de  Damas  ne 
payoit  le  pain  que  deux  sous  et  demi 
la  livre  de  France ,  et  croyoit  lé  payer 
très-cher;  mais  ,  comme  dans  la  ma¬ 
chine  politique,  nul  ressort  n’est  in¬ 
dépendant  ,  l’on  n’a  point  porté  des 
atteintes  funestes  à  la  culture,  sans 
que  les  arts  et  le  commerce  s’en  soient 
ressentis.  * 
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INTÉRIEUR 
DES  VILLES  DE  SYRIE. 


La  plupart  des  maisons  d’Alep  sont 
en  pierres  de  taille.  Sous  le  rez-de- 
chaussée  est  un  cellier  voûté ,  servant 
de  magasins  ,  d’écuries ,  de  cuisi¬ 
nes  5  etc.  La  famille  habite  le  premier 
étage. 

Il  n’y  a  point  de  boiserie  ni  de  ten¬ 
ture  dans  les  appartemens  ;  on  n’y 
voit  non  plus,  ni  lit  de  repos,  ni  ta¬ 
ble,  ni  chaise.  Le  seul  ameublement 
consiste  en  tapis,  coussins,  matelas 
et  couvertures  étendues  à  terre.  Les 
planchers  sont  de  pierres  voûtées, 
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de  briques  ou  de  terre  battue  ;  ce  qui 
rend  les  incendies  extrêmement  rares. 

On  entre  dans  les  maisons  par  une 
espèce  de  portique,  au  fond  duquel 
est  une  porte  qui  conduit  dans  un 
jardin  ou  dans  une  cour.  Au  milieu 
est  une  fontaine  entourée  de  fleurs  et 
d’arbustes  toujours  verts.  A  l’extré¬ 
mité  de  la  cour  ou  du  jardin  est  la 
maison  d’habitation.  Le  rez-de-chaus¬ 
sée  offre  au  centre,  dans  le  principal 
appartement,  un  enfoncement  en  for¬ 
me  d’alcôve ,  garni  de  tapis  et  de  cous¬ 
sins  :  c’est  là  que  le  maître  de  la  mai¬ 
son  fait  asseoir  ses  amis,  et  s’entretient 
avec  eux.  Les  femmes  habitent  l’ap¬ 
partement  supérieur. 

Le  château  d’Alep  est  sur  une  mon¬ 
tagne  escarpée,  de  forme  ovale;  on 
ne  peut  y  monter  que  par  des  degrés 
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taillés  dans  le  roc ,  et  en  passant  sur 
un  pont-levis  qu’on  relève  tous  les 
soirs.  La  ville  et  le  château  sont  in- 
dépendans  l’un  de  l’autre,  et  consti¬ 
tuent  deux  gouvernemens  séparés.  Le 
gouverneur  du  château  est  telle¬ 
ment  jaloux  de  son  pouvoir,  qu’il  ne 
consentiroit  pas  à  recevoir  le  Pacha 
dans  sa  forteresse,  sous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  fût.  Cependant,  en  cas 
de  guerre  ou  de  rébellion ,  le  gou¬ 
verneur  du  château  est  tenu  de  se¬ 
conder  le  Pacha  de  tous  ses  moyens. 
Une  des  révoltes  les  plus  dangereuses 
fut  celle  qui  éclata  il  y  a  quelques 
années.  Elle  avoit  été  excitée  par  les 
descendans  de  Mahomet ,  que  l’on 
distingue  à  leur  turban  vert,  et  qui, 
selon  M.  Parsons,  existent  dans  ce  pa- 
chalik,  au  nombre  de  plus  de  trente 
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mille  ,  sans  compter  les  femmes  et 
les  enfans. 

L’air  de  cette  ville  est  fort  salubre,  m 
quoiqu’il  y  règne  en  été  des  chaleurs 
excessives» 

Depuis  la  mi-octobre  jusqu’au  mois 
de  mars,  les  consuls  et  les  négocians 
étrangers  ont  coutume  de  dîner  sous 
des  tentes ,  tous  les  samedis ,  sur  les 
bords  verdoyans  de  la  rivière  Coïk. 
Trois  ou  quatre  personnes  se  réunis¬ 
sent  avec  leur  famille  pour  faire  un 
pique-nique  j  chacune  fournit  à  son 
tour  les  provisions  et  les  liqueurs.  On 
prépare  ce  repas  champêtre  sous  une 
petite  tente  appelée  la  tente  du  Cui¬ 
sinier. 

En  été ,  la  soirée  est  ordinairement 
très  -  fraîche  ;  les  marchands  francs 
vont  faire  des  collations  dans  quel-» 
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ques  jardins  publics  auprès  de  la  ville. 
Ces  jardins  ont  près  d’un  tiers  de 
lieue  de  circonférence,  de  belles  pro¬ 
menades  et  de  jolis  berceaux  de  ver¬ 
dure;  on  distingue  parmi  les  arbres, 
l’amandier  et  le  pistachier.  Celui-ci 
offre  le  plus  agréable  coup-d’œil ,  soit 
à  l’époque  de  la  floraison,  soit  lors¬ 
que  ses  fruits  sont  mûrs. 

En  automne,  en  hiver  et  au  prin¬ 
temps  ,  le  gibier  est  extrêmement 
abondant  à  environ  deux  lieues  de 
la  ville.  Les  Francs  parcourent  les 
campagnes,  seuls  ou  en  compagnie, 
pour  chasser  au  fusil ,  sans  que  les 
Turcs  y  mettent  obstacle.  Il  est  per¬ 
mis  de  poursuivre  le  gibier  volatile 
jusques  dans  les  jardins  publics.  Les 
cailles,  les  perdrix  et  les  becs-figues 
sont  fort  communs  depuis  le  mois 
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d’août  jusqu’en  novembre.  Ensuite, 
jusqu’au  mois  de  mars,  on  trouve  en 
abondance  les  bécasses  et  les  bécas¬ 
sines.  Les  paysans  apportent  toute 
l’année  des  lièvres  au  marché. 

Les  Français,  les  Anglais,  les  Ita¬ 
liens  et  les  Hollandais  vivent  plus 
heureux  à  Alep ,  dit  M.  Parsons ,  que 
dans  aucune  autre  Factorerie  du  Le¬ 
vant.  La  plus  douce  harmonie  conti¬ 
nue  de  subsister  entre  eux  )  lors  même 
que  leurs  pays  sont  en  guerre ,  rien 
n’interrompt  leur  tranquillité  et  leur 
amitié.  Toute  la  différence  est  que  les 
consuls  des  puissances  belligérantes 
ne  peuvent  plus  se  visiter  publique» 
ment. 
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ANTIOCHE. 

Cette  ville  est  bâtie  au  pied  d’une 
montagne  extrêmement  haute  ,  et  est 
baignée  par  l’Oronte  ;  elle  a  en  éten¬ 
due  plus  d’une  lieue  de  la  porte  de 
l’Orient  à  celle  de  l’Occident,  mais 
une  grande  partie  de  cet  espace  a  été 
convertie  en  jardinages.  L’ancienne 
ville  alloit  jusqu’à  la  moitié  de  la  hau- 
ieur  de  la  montagne ,  ainsi  qu’on  le 
voit  évidemment  par  les  vestiges  de 
fondations  ;  la  ville  moderne  s’étend 
sur  les  flancs  de  la  montagne ,  tout 
au  plus  jusqu’à  la  sixième  partie  de 
son  élévation. 

L’Oronte  ?  cette  rivière  célèbre 
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dans  l’histoire  ancienne  ,  n’a  pas  plus 
de  trente-cinq  toises  de  largeur;  ses 
rives  sont  presque  perpendiculaires. 
On  le  passe  sur  un  pont  de  pierres , 
formé  de  trois  belles  arches  ellip¬ 
tiques  ,  garni  de  parapets  et  assez 
large ,  pour  que  trois  chameanx  char¬ 
gés  y  passent  de  front. 

Les  hautes  montagnes  qui  domi¬ 
nent  Antioche,  et  se  trouvent  ren¬ 
fermées  dans  sa  primitive  enceinte , 
prouvent  et  l’opulence  dont  cette  cité 
a  dû  jouir,  et  son  importance  dans 
les  guerres  qui  ont  désolé  ce  malheu¬ 
reux  pays.  Les  Turcs  et  les  Croisés 
s’en  sont  emparés  à  plusieurs  re¬ 
prises. 

Son  port  fut  aussi  d’une  grande 
utilité  pour  le  commerce  ;  mais  il  est 
aujourd’hui  comblé,  et  a  été  horri- 
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blement  négligé  comme  tous  ceux:  de 
la  Syrie.  Sur  toute  cette  côte  ,  il  n’y 
a  pas  un  port  capable  de  recevoir  un 
bâtiment  de  quatre  cents  tonneaux  , 
et  l’on  ne  s’est  pas  occupé  de  cons¬ 
truire  les  moindres  fortifications  pour 
la  sûreté  des  rades.  Autrefois  les  cor¬ 
saires  Maltais  profitaient  de  cette  in¬ 
souciance  pour  désoler  le  commerce 
des  Turcs,  et  faire  des  prises  jus¬ 
qu’à  terre.  On  n’a  pas  trouvé  de 
meilleur  moyen  pour  arrêter  le  cours 
de  ces  déprédations  que  d’en  rendre 
les  Francs  responsables  ,  et  de  leur 
faire  payer  bien  au-delà  le  dommage 
par  des  avanies.  L’ancien  Gouverne¬ 
ment  Françaisavoit  obtenu  de  l’Ordre 
de  Malte ,  que  fces  croiseurs  ne  s'ap- 
procheroient  plus  à  la  vue  de  terre. 

Quelques  cabanes  de  jonc,  dissémi- 
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nées  sur  les  rives  de  l’ancien  port 
d’Antioche ,  servent  de  retraite ,  soit 
à  des  pêcheurs  ,  soit  a  des  caboteurs 
grecs.  Leurs  barques  pourroient  re¬ 
monter  l’Oronte ,  mais  l’on  ne  s’est 
pas  plus  occupé  dans  ce  pays  de  la  na¬ 
vigation  intérieure  que  des  commu¬ 
nications  maritimes ,  et  les  transports 
se  font  sur  des  mulets  et  des  cha¬ 
meaux. 

Les  femmes  d’Antioche  ,  celles 
mêmes  de  la  dernière  classe  du  peu¬ 
ple  ,  passent  pour  être  fort  belles. 
Leur  coiffure  est  un  léger  chapeau  de 
paille,  assujéti par  un  mouchoir  noué 
sous  le  menton.  Telles  sont  les  blan¬ 
chisseuses  représentées  dans  l’estampe 
ci-jointe. 
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LATAKIEH. 


Latakieh,  l’ancienne  Laodicée ,  a 
été  fondée  parSéleucus  en  l’honneur 
de  sa  mère  qui  portoit  ce  nom.  C’est 
aujourd’hui  une  ville  considérable, 
bien  bâtie  et  populeuse,  mais  elle 
paroît  avoir  eu  jadis  trois  fois  plus 
d’étendue. 

Le  port  étoit  profond  ,  et  pouvoit 
contenir  plus  d’une  centaine  de  gros 
vaisseaux ,  mais  on  l’a  laissé  s’encom¬ 
brer  ,  et  il  ne  peut  plus  y  entrer 
que  des  barques. 

Les  campagnes  des  environs  pro¬ 
duisent  le  meilleur  tabac  de  toute 
la  Turquie  ;  il  en  part  tous  les  ans 
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pour  Damiette  trente  vaisseaux  char¬ 
gés  de  cette  production ,  qui  se  ré¬ 
pand  ensuite  au  Caire  et  dans  toute 
l’Egypte. 

Latakleh  et  Tripoli  sont,  en  quel- 
que  sorte  ,  les  deux  capitales  du 
même  pachalik  ;  on  les  appelle  dans 
le  pays  les  Deux  Sœurs ,  et  le  pacha 
réside  alternativement  dans  l’une  et 
dans  l’autre  ;  elles  ne  sont  qu’à  deux 
journées  de  distance. 

Les  bâtimens  sont  tous  modernes 
et  de  pierres  de  taille.  On  y  voit  de 
grands  et  magnifiques  bâtimens  appe¬ 
lés  khans  ou  caravansérails ,  et  destinés 
à  recevoir  les  voyageurs  et  leurs 
marchandises.  Ces  édifices  sont  ordi¬ 
nairement  carrés;  au  milieu  est  une 
vaste  enceinte  autour  de  laquelle  ré¬ 
gnent  des  portiques  ;  c’est  sous  ces 
6.  6 
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arcades  que  sont  déposés  les  maga¬ 
sins. 

Les  caravansérails ,  que  l’on  voit 
si  fréquemment  en  Turquie,  sont  or¬ 
dinairement  le  fruit  des  fondations 
de  quelques  personnes  riches  et  bien- 
faisantes.Les  pauvres  voyageurs  y  sont 
logés  gratis;  les  autres  donnent  à  leur 
départ  quelque  argent  pour  l’entre¬ 
tien  des  bâtimens  et  pour  le  salaire 
des  hommes  préposés  à  leur  garde. 

Dans  les  villes  de  commerce,  les 
caravansérails  sont  bâtis  par  spécu¬ 
lation.  Les  voyageurs  et  leurs  baga¬ 
ges  y  sont  reçus  moyennant  un  cer¬ 
tain  prix.  L’architecture  en  est  la 
même  ,  avec  cette  différence  qu’ils 
sont  plus  spacieux ,  plus  élégans. 
L’enceinte  est  ordinairement  plantée 
d’arbres  ;  et  on  y  trouve  des  fontai¬ 
nes  d’eau  vive» 
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Les  grandes  villes  de  Turquie  sont 
peuplées  dTm  mélange  de  Turcs,  de 
Grecs  ,  de  Juifs,  d' Arméniens  et  de 
Syriens.  Ces  derniers  sont  une  secte 
de  Chrétiens,  qui  distinguent  leur 
église  sous  le  nom  d’église  syrienne, 
et  se  donnent  le  nom  de  Syriaques. 
Ils  prétendent  que  leurs  ancêtres  fu¬ 
rent  les  chrétiens  primitifs ,  que  saint 
Paul  convertit  à  Antioche.  Les 
Grecs  ne  sont  pas  d’accord  avec  eux 
i  sur  ce  point. 

Il  n’y  a  presque  pas ,  hors  de  laSy- 
|  rie,  d’église  où  l’on  suive  le  rite  sy¬ 
riaque.  Il  en  résulte  que  les  voyageurs 
Syriens  sont  obligés  de  fréquenter 
les  églises  catholiques  romaines  ;  ils 
I  se  garderaient  bien  de  mettre  le  pied 
dans  une  église  grecque.  En  effet , 

!  leurs  prédicateurs  respectifs  ne  ces^* 
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sent  d’injurier  les  sectateurs  de  la 

doctrine  opposée. 

A  part  ces  querelles  religieuses, 
les  Syriens  sont  les  meilleurs  des 
hommes.  Il  n’y  a  peut  être  pas  de 
contrée  où  des  hommes  aussi  diffé- 
rens  par  leur  nation,  leur  langue  et 
leur  culte  ,  vivent  dans  une  plus  par¬ 
faite  harmonie.  Cela  vient  sans  doute 
de  l’extrême  tolérance  des  Turcs  eux- 
mêmes  en  matière  de  religion.  Quoi¬ 
qu’il  y  ait  parmi  eux  plus  de  sectes  en¬ 
core  que  parmi  les  chrétiens  ,  tous 
reconnoissent  également  Mahomet 
pour  le  prophète  de  Dieu  ,  et 
pensent  que  cette  croyance  suffît  à 
leur  salut  ;  ils  tolèrent  les  schismes  , 
et  il  règne  entr'eux  une  amitié  pres¬ 
que  fraternelle. 

Les  Turcs  prétendent,  sur  la  foi  de 
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Mahomet,  que  les  religions  diverses 
ont  un  nombre  de  sectes  d’autant 
plus  considérable  qu’elle  se  rappro¬ 
chent  davantage  de  la  vraie  foi  , 
c’est-à-dire,  de  la  leur.  Leur  pro¬ 
phète  a  prédit  qu’il  s’élèveroit  soi¬ 
xante-treize  sectes  différentes  dans 
l’islamisme. 

Il  y  a  eu,  disoit  cet  imposteur, 
soixante-dix  sectes  seulement  dans 
le  paganisme ,  soixante-onze  dans  la 
religion  des  juifs  ,  et  soixante-douze 
dans  celle  des  chrétiens.  Les  doc¬ 
teurs  musulmans  prétendent  que 
cette  prédiction  s’est  rigoureuse¬ 
ment  accomplie.  Us  ne  font  pas 
attention  qu’au  temps  de  Mahomet, 
les  nombreux  schismes  occasionnés 
par  la  réforme  de  Luther,  n’exis- 
toient  pas  encore  J  et  que  si  les  sectes 
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de  l’islamisme  ne  se  sont  pas  multi¬ 
pliées  dans  la  même  progression  , 
leur  religion  p  d’après  leur  propre 
système ,  ne  se  trouve  plus  aussi 
parfaite.  En  effet ,  suivant  les  paroles 
de  Mahomet,  le  nombre  des  sectes 
musulmanes  ne  sauroit  excéder  soi¬ 
xante-treize. 

Hâtons-nous  de  dire ,  au  surplus  , 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  mal  fondé 
que  cette  fixation,  et  l’on  auroit  bien 
de  la  peine  à  trouver  dans  aucun 
des  cultes  que  nous  venons  de  citer, 
une  pareille  disparité  d’opinions. 

Il  y  a  près  de  Latakieh, ,  dit 
M.  Parsons ,  plusieurs  villages  entièr¬ 
ement  habités  par  une  secte  parti¬ 
culière  (1).  Ces  hommes  sont  paisi- 


(i)  M.  Parsons  ne  nomme  point  cette 
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blés,  industrieux,  et  livrés  la  plupart 
aux  travaux  de  l’agriculture.  Les 
femmes  s’occupent  à  filer  et  à  tisser 
des  étoffes  de  coton.  Il  seroit  diffi¬ 
cile  de  connoître  quelle  religion  ils 
professent  :  jamais  on  ne  les  voit 
entrer  dans  une  mosquée  turque  , 
dans  une  synagogue  ,  ni  dans  une 
église  chrétienne.  Ils  ne  peuvent  se 
soumettre  au  service  militaire ,  et 
telle  est  leur  horreur  pour  l'effusion 
du  sang  humain  ,  qu’ils  ne  veulent 
pas  porter  d’armes,  meme  pour  se 
défendre  en  voyage.  Ce  genre  de  vie 

secte.  On  pounoit  croire  que  c’est  une  tribu 
des  Druses  j  on  trouve  néanmoins  dans  sa 
description  plusieurs  traits  qui  ne  s’accor¬ 
dent  pas  entièrement  avec  ce  que  disent 
les  autres  voyageurs  de  ces  montagnards  de 
la  Syrie. 
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leur  donne  quelques  rapports  avec 
les  quakers  et  les  moraves  d’Angle¬ 
terre  et  d’Amérique ,  et  les  hernoutes 
d’Allemagne.  On  peut  dire  en  effet 
que  les  quakers  ii’ont  point  d’église  , 
mais  de  simples  lieux  de  réunion.  Au¬ 
cun  prêtre  n’y  célèbre  l’office  divin,  et 
tout  le  monde  a  droit  de  prêcher ,  dès 
qu’on  se  sent  ou  se  suppose  inspiré 
par  l’esprit  divin. 

Le  gouve  rnement  tolère  la  manière 
de  voir  des  sectaires  syriens ,  et  ne  les 
force  point  à  s'enrôler ,  parce  que  ce 
sont  des  sujets  précieux  par  leur  in¬ 
dustrie  et  leur  activité.  Ils  s’abstien¬ 
nent  delà  chair  de  porc,  etneforment 
point  d’alliance  avec  des  personnes 
d’une  autre  religion. 
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PACHALIK  DE  TRIPOLI. 

O  n  vient  de  voir  que  le  Pacha  de 
Tripoli  fait  alternativement  sa  rési¬ 
dence  dans  cette  ville  et  à  Latakieh. 

;  Il  tenoit  autrefois  son  gouvernement 
à  titre  de  ferme ,  payoit  à  la  Porte 
sept  cent  cinquante  bourses,  près  d’un 
million,  et  étoit  obligé  de  fournir 
pour  une  somme  à-peu-près  égale 
de  provisions  à  la  caravane  de  la 
Mecque. 

Le  commerce  de  Tripoli  consiste 
principalement  en  soie  ,  mais  elles 
perdent  journellement  de  leur  qua¬ 
lité,  parce  que  les  habitans  laissent 
dépérir  les  mûriers  qui  fournissent  à 
la  subsistance  des  vers. 


yo 


L’EGYPTE 


«Dans  l’intérieur  des  montagnes,  dit 
M.  de  Volney,  les  lieux  les  plus  fré¬ 
quentes  des  Européens,  sont  les  vil¬ 
lages  d’Eden  et  de  Becharrai,  où  les 
missionnaires  ont  une  maison.  Pen¬ 
dant  l’hiver,  plusieurs  des  habitans 
descendent  sur  la.  cùte,  et  laissent 
leurs  maisons  sous  les  neiges,  avec 
quelques  personnes  pour  les  garder. 
De  Becharrai ,  l’on  se  rendaux  cèdres, 
qui  en  sont  à  sept  lieues  de  distance. 
Ces  cèdres  si  réputés  ,  ressemblent  à 
bien  d’autres  merveilles  :  ils  soutien¬ 
nent  mal  de  près  leur  réputation  : 
quatre  ou  cinq  gros  arbres,  les  seuls 
qui  restent,  et  qui  n’ont  rien  de  par¬ 
ticulier,  ne  valent  pas  la  peine  que 
l’on  prend  à  franchir  les  précipices 
qui  y  mènent  ». 
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P  A€H  ALIK.  DE  SÉIDE. 


C  e  gouvernement  a  été  momenta¬ 
nément  réuni  pendant  quelques  an¬ 
nées  avec  celui  de  Damas  en  la  per¬ 
sonne  du  fameux  Djezzar- Pacha.  Mais 
cet  homme  extraordinaire  ayant  été 
assassiné  par  un  émissaire  des  rebelles, 
les  choses  ont  repris  leur  cours  accou¬ 
tumé. 

Le  Pachalik  de  Séide  comprend, 
dans  son  territoire,  Séide  ou  Sayd , 
l’ancienne  Sidon  ;  Sous,  l’ancienne  Tyr 
et  Saint- Jean-d’Acre,  l’antique  Ptolé¬ 
maïs.  C’est  dans  ce  dernier  endroit 
que  le  gouverneur  fait  le  plus  fré¬ 
quemment  sa  résidence. 
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M.  de  Volney  fait  un  juste  éloge 
de  la  fertilité  de  ces  cantons  qui ,  sous 
un  meilleur  gouvernement ,  seroient 
une  source  inépuisable  de  richesses 
pour  leurs  habitans. 

«  Le  blé ,  dit-il ,  l’orge ,  le  maïs , 
le  coton  et  le  sésame  y  rendent ,  mal¬ 
gré  l’imperfection  de  la  culture,  vingt 
et  vingt- cinq  pour  un.  Le  pays  de 
Quaisarié  (  1  )  possède  une  forêt  de 
chênes,  la  seule  de  la  Syrie.  Le  pays 
de  Safad  donne  des  cotons  que  leur 
blancheur  fait  estimer  à  Légal  de 
ceux  de  Chypre.  Les  montagnes  voi¬ 
sines  de  Sous  ont  des  tabacs  sussi 
bons  que  ceux  de  Latakieh,  et  l’on 
y  trouve  un  canton  où  ils  ont  un 
parfum  de  girofle ,  qui  les  fait  réser- 


(1)  L’ancienne  Césarée. 
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ver  à  l’usage  exclusif  du  sultan  et  de 
ses  femmes.  Le  pays  desDruses  fournit 
en  abondance  des  vins  et  de  la  soie; 
enfin ,  par  la  position  de  la  côte  et  la 
quantité  de  ses  anses ,  ce  Pachalik  de¬ 
vient  l’entrepôt  nécessaire  de  Damas 
et  de  toute  la  Syrie  intérieure 


,  6. 
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SAINT-JEAN  D’ACRE. 


Cette  place  maritime  est  située  à 
l’entrée  d’une  baie  vis-à-vis  le  Mont 
Carmel.  Il  en  est  d'Acre,  comme  de 
toutes  les  villes  du  Levant,  il  n’y  a 
que  les  dehors  qui  en  soient  agréables 
à  voir.  Dans  l’intérieur ,  on  ne  voit 
que  des  ruelles  sales  et  étroites ,  des 
boutiques  misérables  et  des  habitans 
déguenillés.  Les  anciens  voyageurs 
parlent  cependant  avec  admiration  des 
édifices  que  l’on  y  voyoit  jadis,  et 
qui  ont  été  ruinés  pendant  les  Croi¬ 
sades. 

On  montre  encore  à  gauche  d’une 
mosquée  au  nord  de  la  ville,  les 
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restes  d’un  bâtiment  considérable. 
C’est  peut-être  son  architecture  go¬ 
thique  qui  lui  a  fait  donner ,  par  quel¬ 
ques  voyageurs  anglais,  et  entr’autres 
Sandys,  le  nom  de  palais  du  roi  Ri¬ 
chard.  Il  n’est  guère  probable ,  qu’à 
cette  époque,  des  architectesj  anglais 
fussent  assez  habiles  pour  élever  des 
palais  aussi  somptueux. 

Pococke  et. Maundrell  regardent  ce 
monument  comme  une?  église  de  St.- 
André.  Neseroit-ce  pas  plutôt  l’église 
que  les  chevaliers  de  Jérusalem  y  éri¬ 
gèrent  à  St.- Jean  Baptiste,  et  d’après 
laquelle  on  changea  l’ancien  nom  de 
Ptolémaïs  en  celui  deSt.-Jean-d’Acre? 
Une  tête  humaine  déformée,  qui  est 
représentée  sur  une  des  corniches ? 
semble  autoriser  cette  opinion. 

Les  autres  ruines  sont  celles  de  l’ar- 
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senal,  du  college  des  Chevaliers,  du 
palais  et  de  la  chapelle  du  Grand- 
Maître.  On  en  trouve  des  restes  pré¬ 
cieux  dans  le  palais  du  Pacha,  dans 
la  mosquée ,  les  fontaines  et  les  bains 
publics  $  ce  sont  des  colonnes  de  gra¬ 
nit  et  de  marbre ,  des  fragmens  de 
vert-antique ,  d’ancienne  serpentine 
et  du  trap  de  Syène. 

Des  monumens  modernes  dus  ,  la 
plupart,  à  la  munificence  de  Djezzar- 
Pacha,  munificence  dont  il  y  a  peu 
d’exemples  parmi  les  délégués  de  la 
Porte-Otomane ,  embellissent  encore 
Saint- Jean-d’ Acre.  Tels  sont  un  ma¬ 
gnifique  bazar  et  une  mosquée  d’un 
bon  style. 

La  réputation  de  ce  pacha  s’étoit 
déjà  répandue  en  Europe ,  long-temps 
avant  que  ses  hostilités  contre  les 
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Français  et  la  défense  de  Saint- Jean- 
d’Acre,  dont  il  soutint  le  siège  en 
personne,  l’eussent  encore  étendue. 
Il  avoit  rendu  des  services  signalés  à 
la  Porte-Ottomane,  en  ruinant  le  pou¬ 
voir  de  Daher,  chef  d’un  parti  for¬ 
midable,  en  humiliant  les  Druses,  et 
en  réprimant  jusqu’à  la  rapacité  des 
Bédouins.  On  lui  avoit  décerné  les 
trois  queues  et  la  dignité  de  visir. 
Mais  bientôt ,  par  un  retour  ordi¬ 
naire  ,  le  Grand  -  Seigneur  prit  de 
l’ombrage  de  tant  de  puissance.  On 
voyoît  surtout  avec  jalousie  le  nom¬ 
bre  etla  bonne  tenue  de  ses  troupes, 
et  l’on  étoit  justement  alarmé  de  son 
affectation  à  n’enrôler  que  des  hom¬ 
mes  de  son  pays,  des  Bosniaques  et 
des  Àrnautes. 

Djezzar  s’étoit  aussi  formé  une  ma- 


7 


L’EGYPTE 


78 

rine  ;  il  avoit  une  frégate ,  deux  ga- 
liotes  et  un  chébeck ,  pris  sur  les 
chevaliers  de  Malte.  Plusieurs  fois,  dit- 
pn,  le  divan  de  Constantinople  lui 
envoya  de  sinistres  messagers  de  mort* 
mais  D  j  ezzar  échappa  à  toutes  les  tenta¬ 
tives,  et  fit  emprisonner  ceux  qui 
avoient  ordre  d’apporter  sa  tête.  Des 
espions,  largement  payés,  l’instrui- 
soient  de  tout  ce  qui  se  tramoit  contre 
lui  dans  le  palais  du  Sultan, 

«  Peu  de  temps  après  notre  arri¬ 
vée,  dit  M.  Clarke ,  nous  allâmes 
faire  une  visite  au  fameux  DjeZzar- 
Pacha.  Renfermé  à  cette  époque  dans 
sa  forteresse  de  Saint-Jean-d’Acre,  il 
bravoit  toutes  les  forces  de  la  Porte- 
Ottomane  ,  méprisoit  le  Grand- Visir, 
et  se  jouoit  des  menaces  du  Capitan- 
Pacha.  Son  nom  seul  répan  doit  la  ter- 
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reur  dans  tout  le  pays,  et  jusque  par¬ 
mi  les  Arabes.  Djezzar,  signifie  bou¬ 
cher,  et  ilsembloit  fier  de  ce  titre,  qui 
fait  allusion  aux  meurtres  nombreux 
qu’il  a  commis  ;  Ahmed  est  son  véri¬ 
table  nom 

Djezzar  étoit  à-la-fois  son  ministre, 
son  chancelier,  son  trésorier  et  son 
secrétaire  ;  il  ne  dédaignoit  pas  même 
les  fonctions  de  cuisinier  et  de  jar¬ 
dinier,  et  souvent  on  le  voyoit  dans 
une  procédure  criminelle,  cumuler 
les  terribles  offices  de  juge  et  d’exé¬ 
cuteur.  Il  n’étoit  pas  besoin  de  pé¬ 
nétrer  au-delà  de  la  porte  dp  son 
palais  pour  juger  de  la  sévérité  qu’il 
4éployoit  jusque  dans  la  tenue  de  sa 
maison;  on  ne  voyoit  presque  point  de 
ses  domestiques  ou  de  ses  esclaves  , 
qui  ne  fussent  privés  les  uns  du  nez , 
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les  autres  d’un  bras,  quelques-uns 
d’un  œil  ou  d’une  oreille,  portant 
ainsi  les  marques  de  la  punition  qu’il 
leur  avoit  infligée.  Un  juif  qui  a  été 
son  secrétaire,  a  perdu,  à-la-fois  un  œil 
et  une  oreille, pour  quelque  abus  de 
confiance  envers  son  maître.  Cela 
n’empêchoit  pas  qu’il  ne  remplît  en¬ 
core  un  service  auprès  de  lui;  ses 
fonctions  étoient  d’introduire  les  é~ 
trangers. 

Un  jour  revenant  d’un  pèlerinage 
à  la  Mecque,  Djezzar  apprit  que  les 
Janissaires,  en  son  absence,  s’étoient 
introduits  dans  son  harem  ;  sept  de 
ses  malheureuses  femmes  furent  égor¬ 
gées  de  ses  propres  mains. 

Cet  homme,  dont  l’histoire  pour- 
roit  passer  pour  un  roman,  étoit  né 
en  Bosnie;  la  langue  slavonne  étoit 
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celle  qu’il  parloit  le  mieux.  Dans  sa 
jeunesse,  il  se  vendit  lui-même  à  un 
marchand  d’esclaves  de  Constantino¬ 
ple,  sachant  que  la  servitude  étoit 
pour  lui  le  seul  moyen  de  parvenir; 
et,  comme  averti  par  un  pressenti¬ 
ment  intérieur,  que  d’esclave  il  de- 
viendroit  bientôt  maître.  Acheté  par 
Ali-Bey,  et  mené  en  Egypte,  il  s’éle¬ 
va,  en  effet,  de  l’obscure  condition 
de  mamelouk,  au  rang  de  gouverneur 
du  Caire. 

L’intérieur  de  son  harem  n’étoit 
accessible  qu'a  lui  seul.  Tous  les  soirs 
il  se  retiroit  dans  ce  palais  mystérieux, 
et  s’y  enfermoit  derrière  trois  portes 
massives ,  dont  il  avoit  soin  de  barri¬ 
cader  lui-même  la  dernière. 

On  ne  connoissoit  le  nombre  de 
ces  femmes  que  par  celui  des  rations 
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qu’on  leur  faisoit  passer  journelle¬ 
ment  au  moyen  de  tours  mobiles 
communiquant  à  leurs  cellules,  et 
parfaitement  semblables  à  ceux  dont 
on  fait  usage  dans  les  couvens.  Ainsi 
celui  qui  apportoit  les  provisions  ne 
voyoit  point  la  personne  qui  les  re- 
cevoit. 

Djezzar  possédoit,  eu  1784?  dix- 
huit  femmes  blanches.  De  temps  en 
temps  il  receVoit  en  présens  des  filles 
esclaves.  Une  fois  entrées  dans  son 
harem,  elles  étoient  étrangères  au 
monde  entier  ;  personne  que  lui  ne 
pouvoit  savoir  si  ces  malheureuses 
étoient  mortes  ou  vivantes. 

L’envoi  de  quelques  présens  depeu 
de  valeur,  et  surtout  de  misérables 
découpures  de  papier,  dans  la  fabri¬ 
cation  desquelles,  comme  on  va  le 
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voir,  excelloit  cet  homme  bizarre  , 
attestoit  de  temps  en  temps  sa  bien¬ 
veillance  et  son  souvenir  à  celles  de 
ces  recluses  qui  avoient  mérité  ses 
bonnes  grâces. 

Quelqu’une  de  ces  femmes  étoit- 
elle  malade?  On  appeloit  un'médecin  ; 
celui-ci  s’approchoit  d’un  trou  prati¬ 
qué  dans  la  muraille ,  et  par  lequel 
la  malade  tendoit  le  bras.  Le  Pacha 
lui-même  tenoit  la  main  du  médecin  , 
pendant  le  temps  où  il  tâtoitle  pouls. 
Quand  ses  femmes  finissoient  leurs 
j  ours  par  une  mort  naturelle ,  il  gar- 
doit  le  même  secret  que  s’il  les  eût 
assassinées. 

«  Ce  gouverneur,  dit  plus  loin  M. 
Clarke,  avoit  environ  soixante  ans 
lorsque  nous  le  vîmes;  il  conservoit 
encore  toute  sa  vigueur  et  s’en  fai- 
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soit  gloire  ;  souvent  il  mettoit  son 
bras  nu ,  afin  d’en  montrer  les  mus¬ 
cles  ;  quelquefois  se  tro  uvant  en  con¬ 
versation  avec  des  étrangers ,  il  se  le- 
voit  tout-à-coup  de  son  siège ,  afin  de 
faire  parade  de  son  agilité. 

t  «  On  l’a  mal-à-propos  qualifié  de 
pacha  d’Acre  ;  son  vrai  pachalik  étoit 
celui  de  Séide ,  l’ancienne  Sidon ,  mais 
il  y  joignoit  le  gouvernement  de  Da¬ 
mas,  de  Béryte  et  de  Tyr  j  sans  la  révol¬ 
te  des  Druses  ,  il  se  fût  trouvé  maître 
de  toute  la  Syrie.  Il  n’avoit  établi  le 
siège  de  son  commandement  à  Saint 
Jean  d’Acre,  qu’à  cause  de  son  port 
qui  a  été  de  tout  temps  la  clef  de  la 
Palestine  y>. 

C’est  en  effet  par  Saint  Jean  d’Acré 
que  l’on  apporte  le  riz ,  sur  lequel 
se  fonde  principalement  la  subsis,” 
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tance  de  la  population  ;  celui  qui  est 
maître  de  Saint  Jean  d’Acre,peutà 
sa  volonté ,  affamer  la  Syrie. 

Djezzarretenoit  prisonniers  auprès 
de  lui  quelques-uns  des  chefs  les  plus 
puissans  du  pays  ;  il  gardoit  surtout 
comme  otages  les  fils  des  princes  du 
Liban,  caries  Druses,  habitans  les  con¬ 
trées  montagneuses  au  nord  et  à  Test  du 
Séide,  étoient  dans  un  état  de  révolte 
perpétuelle.  Toutes  les  précautions 
qui  l’avoient  préservé  du  fatal  cor¬ 
don,  qui  avoient  déjoué  tant  d’em¬ 
bûches,  ne  purent  le  sauver  de  la 
résolution  désespérée  d’un  de  ces  fa¬ 
natiques. 

M.  Clarke  décrit  en  ces  termes  son 
entrevue  avec  le  pacha  de  Séide. 

«  Nous  le  trouvâmes  assis ,  dit-il, 
sur  une  natte  dais  une  petite  cham- 

6.  8 
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bre,  dépourvue  des  meubles,  même 
les  plus  vulgaires  ,  si  l’on  en  excepte 
une  bardaque  de  terre  poreuse,  des¬ 
tinée  à  rafraîchir  l’eau  dont  il  buvoit 
de  temps  en  temps.  À  peine  fit-il  at¬ 
tention  à  nous,  et  il  continua  de  des¬ 
siner  sur  le  plancher  pour  un  de  ses 
ingénieurs  le  plan  de  quelques  ou¬ 
vrages  qu’il  faisoit  construire.  Il  avoit 
une  taille  imposante,  des  formes  athlé¬ 
tiques,  et  sa  longue  barbe  couvroit 
entièrement  sa  poitrine;  son  habille¬ 
ment  étoit  celui  d’un  Arabe  du  com¬ 
mun  ,  simple  mais  propre ,  consistant 
en  un  manteau  blanc,  sur  une  tuni¬ 
que  de  toile  de  coton.  Son  turban 
étoit  aussi  de  couleur  blanche.  On  ne 
voyoit  dans  sa  modeste  salle  d’au¬ 
dience,  ni  tapis,  ni  coussins.  Il  por- 
toit  à  la  ceinture  un  poignard  enrichi 
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de  dipmans,  et  sembloit  s’excuser  d’un 
tel  luxe  ,  en  disant  que  c’étoit  la  mar¬ 
que  d’honneur  de  son  gouvernement, 
et  qu’il  ne  pouvoit  s'en  dessaisir. 
Après  qu’il  eût  achevé  de  donner  ses 
ordres  à  l’ingénieur ,  on  nous  fit  as¬ 
seoir  à  l’extrémité  du  divan;  le  signor 
Bertocino  ,  notre  drogman  r  se  mit  à 
genoux  près  de  lui,  et  il  parut  dis¬ 
posé  à  entendre  l’objet  de  notre 
visite  y>. 

La  conversation  commença  par  la 
demande  qu’il  fit  qu’à  l’avenir  les  ca¬ 
pitaines  anglais  en  entrant  dans  la 
rade  de  Saint  Jean  d’Acre,  ne  tiras¬ 
sent  qu’un  seul  coup  de  canon,  et  cela 
plutôt  comme  signal ,  que  comme 
salut.  Je  ne  vois  pas  ,  dit-il,  la  raison 
de  consumer  tant  de  poudre,  pour 
de  vaines  cérémonies  entre  amis  :  je 

8. 
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suis  trop  vieux  pour  tenir  à  l’éti¬ 
quette;  de  quarante-trois  pachas  à 
trois  queues ,  actuellement  vivans  en 
Turquie  ,  je  suis  le  plus  âgé.  Mes  oc¬ 
cupations,  comme  vous  le  voyez  , 
sont  très-importantes. 

«  A  ces  mots ,  il  prit  une  paire 
de  ciseaux ,  et  s’en  servit  pour  faire 
avec  du  papier  des  figures  découpées; 
chose  qu’il  ne  manque  jamais  de  faire 
en  présence  des  étrangers.  Je  donne¬ 
rai  à  chacun  de  vous ,  dit-il ,  quel¬ 
ques  preuves  de  l’habileté  du  vieux 
Dj  ezzar.  Alors ,  s’adressant  au  capi¬ 
taine  Culverhouse,  il  lui  offrit  un 
canon  de  papier,  en  disant  :  C’est 
l’emblème  de  votre  profession.  Pen¬ 
dant  que  j’expliquois  au  capitaine  la 
signification  de  ce  présent  singulier, 
il  me  donna  une  fleur  découpée ,  et 
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dit  :  Voilà  la  devise  qui  convient  à 
un  beau  parleur. 

«  Toutes  les  fois  que  nous  voulions 
parler  d’affaires,  il  affectoit  de  se  li¬ 
vrer  à  ces  misérables  bagatelles,  ou 
détournoit  la  conversation  par  des 
phrases  allégoriques  dont  il  n’étoit 
pas  possible  de  découvrir  le  sens 
moral.  Tous  ses  discours  étoient  eu 
paraboles ,  en  proverbes,  en  maximes 
et  apologues  orientaux.  Il  nous  fit  un 
conte  qui  dura  près  d’une  heure;  il 
y  étoit  question  d’un  homme  qui 
auroit  désiré  cultiver  paisiblement 
son  petit  jardin  sans  être  obligé  d’ea 
consulter  le  propriétaire  ,  toutes  les 
fois  qu’il  desiroit  cueillir  une  tulipe* 
Djezzar,  daDs  celte  parabole,  fa'soit 
sans  doute  allusion  à  sa  situation  par 
rapport  au  grand-seigneur. 

8.» 
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«  Il  y  avoit  certainement  beaucoup 
de  finesse  et  de  politique  dans  sa  fri¬ 
volité  simulée.  Tandis  qu’il  parois- 
soit  prendre  beaucoup  de  peine  à 
faire  une  découpure  de  papier,  il 
observoit  attentivement  nos  discours, 
nos  gestes,  nos  regards,  et  cherchoit 
a  découvrir  si  nous  n’avions  pas  quel¬ 
que  but  secret. 

«  Nous  lui  parlâmes  de  sa  ça  Valé¬ 
rie  campée  près  de  la  ville,  et  des 
grands  préparatifs  qu’il  paroissoit  faire 
contre  les  Druses  et  les  autres  Arabes 
insurgés.  Il  n’est  pas,  répondit-il, 
d’un  homme  sage,  de  mépriser  son 
ennemi,  quelque  foible  qu’il  soit.  Ne 
fût-il  qu’une  fourmi,  est-ce  une  rai¬ 
son  pour  souffrir  qu’il  vienne  vous 
mordre  pendant  votre  sommeil?  >5 
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PAYS  DES  DRUSES. 


Cette  contrée,  située  près  du  Liban, 
se  divise  en  plusieurs  districts  ou  ka- 
tas9  dans  lesquels  le  sol  a  des  qua¬ 
lités  très- différentes.  Le  katas  de 
Djourd  est  le  plus  froid  et  le  plus 
montagneux.  Les  pasteurs  y  mènent 

leurs  troupeaux  pendant  les  fortes 

- 

chaleurs  de  l’été. 

Divisés  en  plusieurs  tribus ,  et  me¬ 
nant  un  genre  de  vie  qui  diffère  fort 
peu  de  celui  des  Arabes ,  les  Druses 
sont  soumis  à  des  Cheiks  et  à  des  Emirs 
de  leur  nation. 

Il  paroît  que  leur  nom  dérive  de 
celui  qui  le  premier  a  réuni  leurs 
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hordes  dispersées;  il  se  nommoit  Èl - 
Durzi ,  et  vint  delà  Perse  en  Egypte, 
l’année  1020. 

On  a  très- faussement  supposé  que 
lesDruses  étoientles  descendansdhme 
colonie  de  Croisés  français,  en  se 
fondant  sur  la  plus  absurde  des  éty¬ 
mologies  ,  sur  une  prétendue  ressem¬ 
blance  de  leur  nom  avec  celui  du 
comte  de  Dreux;  mais  ce  qui  confond 
une  pareille  conjecture,  c’est  que 
leur  nom  se  trouve  dans  l’itinéraire  de 
Benjamin  de  Tudéla,  écrit  long-temps 
avant  les  expéditions  des  Croisés. 
Leur  langage  est  l’arabe  presque  pur* 
Il  est  inconcevable  que  Pococke  soit 
tombé  dans  l’erreur  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  et  qu’il  regarde  les 
Druses  comme  les  restes  des  armées 
chrétiennes  qui  ont  fait  les  guerres 
saintes. 
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Nous  n’avons  point  sur  les  Druses , 
dit  M.  Clarke,  de  véritables  docu- 
mens  historiques,  malgré  les  rela¬ 
tions  détaillées  qu’en  ont  publiées  Nié- 
buhr  et  Volney.  Leurs  principes  reli¬ 
gieux  ne  sont  rien  moins  que  fixes  : 
ils  semblent  honorer  à-la-fois  Jonas  , 
les  Prophètes  et  Mahomet  ;  ils  obser¬ 
vent  des  rites  qui  tiennent  à  l’idolâ¬ 
trie,  et  il  est  certain  que  quelques- 
uns  d’entr’eux  rendent  au  veau  un 
véritable  culte.  L’adoration  d’une  pa¬ 
reille  idole  semble  désigner  en  eux 
une  origine  égyptienne. 

Au  surplus,  il  ne  sert  de  rien  de 
les  interroger  sur  leur  origine;  ils 
l’ignorent  eux-mêmes,  et  racontent 
une  foule  de  fables  contradictoires. 
Plusieurs  voyageurs  n’ont  pas  dédai¬ 
gné  de  grossir  leurs  relations  de  ces 
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rêveries  absurdes  ;  mais  elles  n’ont 
tourné  en  rien  au  profit  des  sciences 
historiques  et  géographiques. 

Les  Druses  sont  renommés  dans 
tout  le  pays  par  leur  douceur  et  leur 
probité.  On  assure  qu’ils  ne  veulent 
boire  ni  manger  que  lorsqu’ils  ont 
gagné  leur  frugal  repas  par  leur  tra¬ 
vail  ,  ou  comme  le  disent  les  Arabes, 
à  la  sueur  de  leur  front. 

C’est  à  cette  douceur  du  caractère 
des  Druses  qu’il  faut  attribuer  leur 
mélange  avec  toutes  sortes  de  nations. 
Ils  reçoivent  avec  plaisir  sur  leur  ter¬ 
ritoire  tous  les  étrangers  qui  y  cher¬ 
chent  un  refuge ,  et  ils  adoptent  avec 
une  étrange  facilité  les  opinions  reli¬ 
gieuses  les  plus  hétérogènes. 

Il  y  a  parmi  les  Druses  du  Mont 
Liban ,  une  secte  qui  prend  le  nom 
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tfOllals  ,  c’est-à-dire  ,  Spiritualistes , 
et  donne  à  tous  les  autres ,  l’épithète 
flétrissante  de  Djahel  ou  ïgnorans  (1) 
Elle  connoit  différens  degrés  d’initia¬ 
tion  ,  et  ceux  qui  sont  parvenus  aux 
plus  élevés ,  gardent  le  célibat.  Tous 
les  jeudis  soir,  dit- on  ,  les  Okkals 
initiés,  vont  rendre  leurs  hommages 
à  une  idole  d’argent  ,  d’or  ou  de 
bronze  qui  a  la  figure  d’un  veau.  Les 
individus  des  deux  sexes  se  proster¬ 
nent  devant  cette  divinité  fantasti¬ 
que,  et  l’on  se  livre  ensuite  dans  les 
ténèbres  aux  plus  infâmes  débauches. 
Tel  est  du  moins  le  récit  des  Djahel , 
qui  peuvent  à  la  vérité  exagérer  cer- 


(l)  Niébuhr  traduit  ces  épithètes  par 
celles  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers, 
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tains  faits  et  en  controuver  beaucoup 
d'autres.  Il  est  très-difficile,  dit  le 
voyageur  Mariti ,  de  s’assurer  de  la 
vérité,  parce  qu’on  ne  sauroit  tirer 
un  mot  de  leurs  prêtres,  et  qu’ils  ob¬ 
servent  le  plus  inviolable  secret  en 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion. 

M.  Niébuhr  assure  tenir  des  Maho- 
métans  et  même  des  Maronites  qui 
n’ont  aucun  intérêt  à  disculper  les 
Druses  du  reproche  d’idolâtrie,  qu'il 
est  faux  qu’ils  adorent  la  figure  d’un 
veau.  Nous  avouerons  qu’il  faut  sou¬ 
vent  peu  de  chose  pour  induire  en 
erreur  les  témoins  les  plus  impar¬ 
tiaux.  N’a-t-on  pas  cru  long-temps  que 
les  Juifs  samaritains  de  Naplouse  ado- 
roient  une  colombe?  Il  est  avéré  au¬ 
jourd’hui  par  les  curieux  renseigne- 
mens  que  leurs  rabbins  ont  adressés  à 
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MM.  Grégoire  et  Sylvestre  de  Sacy  , 
que  cette  accusation  n’étoit  nullement 
fondée  (1). 

Il  n’est  pas  vrai,  ditM.  Clarke,  que 
les  Druses  soient  Mahométans  aufond 
du  cœur;  ils  montrent  trop  de  haine 
et  de  mépris  pour  les  Musulmans,  trop 
d’attachement  et  d’intérêt  pour  les 
Chrétiens.  Cependant  le  témoignage 
de  Niébuhr  ne  permet  pas  de  dou¬ 
ter  que  les  Druses,  par  politique ,  ne 
feignent  de  pratiquer  les  rites  de  l’Is¬ 
lamisme-  C’est  là  ce  qui  rend  encore 
plus  difficile  aux  étrangers,  de  décou¬ 
vrir  leurs  véritables  opinions  reli¬ 
gieuses.  Leurs  émirs  se  soumettent  à 
la  circoncision  ;  ils  font  avec  toutes 


(1)  Ce  curieux  mémoire  a  élé  inséré 
dans  les  Annales  des  Voyages. 
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les  cérémonies  requises  la  profession 
de  foi  musulmane,  et  ne  laissent  aux 
Turcs  aucun  prétexte  de  les  inquiéter 
sur  cette  importante  matière.  Ils  ont 
même  à  Deïer-el-Kammar ,  une  mos¬ 
quée  où  Ton  fait  de  temps  en  temps  des 
prières:  lorsque  l’émir  attend  la  visite 
d?un  aga,  il  fait  nettoyer  la  mosquée,  et 
pendant  tout  le  séjour  de  cet  hôte  in¬ 
commode  ,  on  y  célèbre  le  culte  divin , 
tel  que  l’a  institué  Mahomet.  Le  mi¬ 
naret  sert  alors  à  appeler  les  préten¬ 
dus  Musulmans  à  la  prière  ;  le  reste 
du  temps,  la  mosquée  est  vide,  le 
minaret  est  employé  pour  faire  des 
publications  ;  les  crieurs  y  montent 
pour  annoncer  que  tel  individu  a 
perduun  mulet  ou  une  brebis,  et  pour 
proclamer  le  prix  des  denrées. 

«  Les  Druses ,  dit  encore  Niébuhr, 


ET  LA  SYRIE.  99 

non-seulement  boivent  du  vin  et  des 
liqueurs  fortes  avec  les  chrétiens , 
mais  ils  mangent  volontiers  avec  eux 
de  la  chair  de  porc.  S’ils  demeurent 
dans  un  village  où  il  y  a  de  Maroni¬ 
tes,  leurs  femmes  vont  à  l’église  chré¬ 
tienne.  Si  par  hasard  un  moine  ou  un 
évêque  des  Maronites  demande  à  bap¬ 
tiser  L'enfant  d’un  émir,  cette  grâce 
ne  lui  est  pas  refusée.  On  a  même 
des  exemples  de  vieux  émirs  et  de 
vieux  Cheiks  qui  se  sont  faits  baptiser 
à  leur  lit  de  mort  ;  mais  pendant  tout 
le  cours  de  leur  vie ,  ils  restent  Dja- 
hel,  c’est-à-dire,  qu’ils  ne  se  soucient 
d’aucune  religion  >>. 

Voici  en  substance  les  traditions 
religieuses  qui  sont  admises  par  les 
Qkkals  j  ce  sont,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut ,  les  seuls  parmi  les  Dru- 
Si- 
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ses  qui  se  mêlent  de  dogmes  et  aient 
une  profession  de  foi.  Ils  donnent  à  la 
divinité  ou  à  leur  prophète  le  nom  de 
H akem  ;  c’est  précisément  celui  d’un 
Calife  d’Egypte,  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  les  Okkalsne  sont  qu’une 
secte  de  Musulmans. 

Selon  eux,  l’an  400  del’hégyre,  ou 
'3009  de l’ère chrétienne, Dieu  daigna 
s’incarner  dans  la  personne  de  Hakem, 
mais  ne  se  manifesta  que  l’année  4°3, 
lorsque  Mahomet  avoit  déjà  com¬ 
mencé  à  répandre  sa  doctrine.  L’année 
suivante  409?  est  appelée  par  l?sDru- 
ses  l’année  d’affliction ,  parce  que  la 
divinité  abandonna  Hakem  à  ce|tte 
époque,  mais  depuis  l’an  410  jusqu’à 
l’an  41 2  ,  où  Hakem  mourut,  Dieu  re¬ 
vint  de  nouveau  habiter  en  sa  per¬ 
sonne» 
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D’après  la  même  doctrine ,  Dieu  se 
montra  dix  fois  aux  hommes  sous  la 
figure  humaine,  et  en  différens lieux, 
aux  Indes,  àlspahan,  dans  l’Arabie 
heureuse ,  en  Barbarie ,  et  enfin  en 
Egypte;  il  doit  reparoître  encore  une 
fois  sous  la  même  forme,  et  lorsque 
les  chrétiens  auront  exterminé  les 
Mahométans.  Alors  Hakem  redescen¬ 
dra  sur  la  terre ,  soumettra  l’univers 
par  l’épée,  et  fera  triompher  la  reli¬ 
gion  desDruses.  Unepareille  doctrine 
les  rend  très-susceptibles  de  croire  à 
la  divinité  du  Christ  ;  c’est  pour  cela 
que  ces  hommes,  ou  du  moins  les 
Djahel ,  sont  plus  chrétiens  que  mu¬ 
sulmans  ,  et  sont  si  faciles  à  conver¬ 
tir  par  nos  missionnaires.  Ils  ont  une 
estime  singulière  pour  l’évangile;  et 

9- 
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mettent  le  nouveau  Testament  fort 

au-dessus  du  Koran. 

Au  reste,  ils  ne  cherchent  point  à 
faire  de  prosélytes.  Ils  assurent  même 
qu’il  seroit  inutile  à  un  étranger  d’em¬ 
brasser  leur  culte  ;  que  quelle  que 
fût  la  sincérité  de  sa  conversion,  il  re- 
tourneroit  au  moment  de  sa  mort ,  au 
culte  qu’il  avoit  déserté. 

Leurs  idées  sur  l’état  des  âmes  après 
la  mort ,  tiennent  à  la  métempsycose  : 
ils  ne  croyent  cependant  pas  que  les 
âmes  humaines  transmigrent  dans  le 
corps  des  animaux  ;  selon  eux ,  elles 
passent  immédiatement  dans  un  nou- 
v  eau-né.  Les  âmes  des  justes  entrent 
dans  le  corps  d’un  nouvel  okkal;  celles 
desméchans  sont  réservées  pour  ani¬ 
mer  les  infidèles. 

Dans  leurs  cérémonies  et  surtout 
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clans  leurs  initiations,  les  Okkals  ont 
beaucoup  de  points  de  contact  avec 
les  Francs-Maçons.  Il  paroît  incon¬ 
testable  que  c'est  dans  les  contrées 
du  Levant  que  l’ordre  du  Grand- 
Orient  a  pris  son  origine.  Les  Ok¬ 
kals  ont  entreux  un  signe  de  ral¬ 
liement  ,  surtout  lorsqu’ils  veulent 
connoître  à  quelle  secte  appartient 
un  étranger  qui  se  donne  à  eux  pour 
un  Djahel.  Ils  se  servent  de  cette  for¬ 
mule  :  Les  cultivateurs  de  votre  pays 
sèment-ils  aussi  hab-el-haleds  ?  On 
croit  que  ce  mot  désigne  une  sorte 
de  fèves  ou  de  lentilles.  Si  l’étranger 
répond:  Oui,  on  le  sème  dans  le  cœur 
des  infidèles  ;  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  qu’on  le  regarde  comme  admis 
à  la  communion  des  Druses. 

Les  Druses  ne  sont  Arabes  que  pa* 
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le  langage  :  ils  constituent  dans  fout 
le  reste  une  race  séparée,  et  Ton  dis- 
tingueroit  un  seul  homme  de  leur 
tribu ,  au  milieu  d’une  bande  d’Ara¬ 
bes.  Une  certaine  noblesse ,  une  cer¬ 
taine  dignité  dans  la  physionomie  , 
une  taille  dégagée  et  des  paroles  gra¬ 
cieuses  accompagnent  des  manières 
ouvertes ,  engageantes  et  pleines  de 
sincérité. 

Les  Okkals  dont  nous  venons  de 
parler ,  sont  pour  les  Djahel  des  ob¬ 
jets  de  haine  et  de  jalousie,  parce  que 
ceux-ci  refusent,  non-seulement  de  se 
lier  avec  eux  par  des  alliances,  mais 
encore  de  manger  à  la  même'  table. 

Les  jeunes  Cheiks  apprennent  de 
bonne  heure  à  lire  et  à  écrire,  mais 
ne  reçoivent  aucune  instruction  sur 
la  religion  ;  ils  se  reposent  sur  les  Ok- 
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jkal  du  soin  de  prier  et  de  jeûner 
pour  la  nation  entière.  On  les  ac¬ 
coutume  dès  l’enfance  à  supporter  les 
plus  grandes  fatigues,  à  monter  à 
cheval,  manier  le  sabre,  la  lance,  les 
armes  à  feu  et  surtout  à  tirer  j  uste. 
Ils  se  familiarisent  avec  la  douleur  et 
l’idée  de  la  mort.  Jamais  ils  ne  ré¬ 
pandent  de  larmes ,  et  le  suicide  est 
fort  commun  parmi  eux. 

La  peine  de  mort  est  cependant  fort 
rare  chez  les  Druses.  Les  émirs  ne  la 
prononcent  que  dans  des  cas  extraor¬ 
dinaires  :  le  meurtre  lui-même  n’est 
puni  que  par  une  amende ,  et  par  le 
pillage  de  la  maison  du  coupable, 
s’il  ne  peut  payer  la  somme  qu’on  lui 
demande. 

Si  les  Druses  de  distinction  sont 
implacables  dans  leur  vengeance ,  et 
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ne  croyent  pouvoir  laver  une  injure 
verbale  que  dans  le  sang  de  l’offen¬ 
seur  ,  les  gens  du  commun  se  com¬ 
portent  les  uns  envers  les  autres  avec 
beaucoup  de  circonspection  et  une 
politesse  singulière.  Jamais  on  ne  les 
entend  médire  d’un  ennemi  absent  ; 
ils  affectent  même  de  le  louer  plus 
que  leur  meilleur  ami,  soit  qu’ils  veuil¬ 
lent  donner  le  change  aux  personnes 
qui  seroient  tentées  de  répéter  des 
propos  offensans,  soit  qu’ils  veuillent 
se  piquer  de  générosité. 

Lorsqu’un  meurtrier  pense  qu’il  est 
trop  foible  avec  sa  famille  pour  tenir 
tête  aux  parens  de  l’individu  qu’il  a 
assassiné,  il  se  met  autour  du  cou 
un  mouchoir  et  une  corde,  va  chez 
le  plus  proche  parent  du  mort ,  et  lui 
lait  ses  excuses.  Après  avoir  assuré  que 
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l’honneur  ne  lui  avoit  pas  permis  de 
supporter  les  insultes  de  sa  victime,  et 
qu’il  lui  auroit  été  impossible  d’agir 
autrement ,  il  se  livre  à  la  discrétion 
de  celui  dont  il  a  tué  le  parent,  et 
lui  permet  de  lui  ôter  la  vie.  Dans  ce 
cas  ,  le  parent  du  mort  ne  sauroit  user 
de  la  liberté  qu’on  lui  offre,  il  faut 
bien  qu’il  pardonne  le  crime  ;  toute 
la  vengeance  qu’il  en  tire  est  défaire 
venir  un  barbier  qui  rase  le  menton 
du  meurtrier. 

Très-doux  de  leur  naturel,  les  Dru- 
ses  ne  se  portent  en  général  à  des  ex¬ 
cès  ,  que  quand  ils  se  sont  échauffés 
par  le  vin.  Mais  alors  ils  commettent 
les  actions  les  plus  singulières. 

Un  jour  dans  un  moment  d’ivresse, 
un  Druse  se  mit  en  tête  de  se  rendre 
célèbre  dans  l’histoire  par  quelque 
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action  d’éclat.  Ilne  s’agissoit  pas  moins 
que  de  piller  en  plein  jour,  Damas, 
capitale  de  la  Syrie.  Dans  ce  dessein 
extravagant,  il  rassemble  deux  cents 
hommes,  se  met  à  la  tête  de  cinquante 
des  plus  déterminés ,  et  les  introduit 
à  la  faveur  de  déguisemens  dans  le 
bazar  principal.  Le  reste  de  la  troupe 
étoit  distribué  aux  portes  de  la  ville, 
dans  les  faubourgs  et  derrière  les  jar¬ 
dins.  Le  projet  de  ces  furieux  réussit 
en  partie ,  et  presque  tous  s’échappè¬ 
rent  avec  leur  butin. 

Un  des  prédécesseurs  de  Djezzar- 
Pacha  fut  assassiné  par  les  Druses , 
quoiqu’il  marchât  avec  une  escorte 
de  plus  de  cinquante  hommes.  Les  pa¬ 
chas  voisins  mirent  sur  pied  une  ar¬ 
mée  nombreuse  pour  venger  cet  at¬ 
tentat.  Quinze  mille  Druses  se  réuni- 
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rént  )  on  se  fit  beaucoup  de  mal  de 
part  et  d’autre  ;  mais  enfin  les  Dru- 
ses  las  d’une  guerre  qui  interrompoit 
leurs  travaux  agricoles,  demandèrent 
la  paix,  et  l’obtinrent  pour  le  prix 
de  cinquante  bourses. 

La  polygamie  n’est  point  interdite 
aux  Druses  par  leurs  lois ,  mais  il  est 
rare  qu’ils  la  pratiquent  ;  et  leurs 
émirs  eux-mêmes  n’ont  presque  ja¬ 
mais  plus  de  deux  femmes.  Leur  ma¬ 
riage  est  plus  religieux  que  celui  des 
Musulmans  ;  ce  n’est  point  devant  un 
cadi,  ni  devant  un  simple  officier 
civil  qu’on  en  règle  les  con  ditions,  mais 
devant  un  Okkal ,  investi  en  grande 
partie  du  caractère  de  sacerdoce*  Le 
divorce  se  fait  avec  fort  peu  de  céré¬ 
monial.  Lorsqu’une  femme  demande 
à  son  mari  la  permission  d’aller  voir 
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ses  parens,  s’il  lui  dit  va  sans  ajouter 
ces  mots ,  et  reviens  ;  c'est  un  signe  de 
répudiation ,  et  la  malheureuse  femme 
ne  doit  plusse  représenter  devant  ses 
yeux. 

Les  enterremens  se  font  avec  un 
appareil  militaire  ;  les  parens  et  les 
amis  du  mort  l’accompagnent  à  che¬ 
val,  au  lieu  de  sa  sépulture.  On  assure 
que  la  même  chose  se  pratique  chez 
les  Bédouins.  Après  l'inhumation  du 
cadavre,  les  cérémonies  durent  en¬ 
core  sept  jours,  mais  on  le  remplace 
par  un  mannequin  revêtu  de  ses  ha¬ 
bits.  On  promène  cette  figure  de  vil¬ 
lage  en  village  ;  le  septième  jour,  on 
apporte  le  mannequin  sur  la  tombe , 
on  l’y  déshabille,  et  l’on  se  sépare 
après  un  grand  régal.  Chez  la  plupart 
des  Orientaux,  les  enterremens  sont. 
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aussi  bien  que  les  noces,  l’occasion 
de  festins  splendides. 

J1  existe  encore  dans  ces  contrées 
d’autres  peuplades  dont  la  religion 
n'est  guères  plus  facile  à  déterminer 
que  celle  des  Druses;  tels  sont  les 
Metoualis ,  les  Nassariens ,  les  Ismaé¬ 
lites  et  les  Rouschouans.  Disons  seu¬ 
lement  quelques  mots  de  ces  derniers. 
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ROUSCHOUANS. 


J-jes  Rouschouans,  dit  M.  Parsons, 
ne  sont  ni  Turcs,  ni  Arabes,  quoi¬ 
qu’ils  professent  la  religion  mahomé- 
tane  :  leur  origine  estinconnue  àPune 
et  à  l’autre  nation.  Ils  sont  très-nom¬ 
breux  et  habitent  les  déserts  de  la 
Syrie,  à  la  distance  d’environ  dix 
lieues  des  bords  de  la  Méditerranée. 

Ils  vivent  de  l’agriculture.  Leurs 
villages  sont  composés  de  huttes  de 
terre,  avec  des  toits  de  chaume j  ils 
ne  payent  aucune  redevance  pour  le 
terrein  qu’ils  fertilisent.  Quoiqu'ils 
n’aient  ni  prairies ,  ni  pâturages ,  ils 
élèvent  cependant  de  nombreux  trou- 
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peaux  de  chevaux,  de  b  êtes  à  cornes, 
de  moutons  et  de  chèvres.  Comme  ils 
n’ont  point  assez  de  fourrages  pour 
les  nourrir,  dès  que  leur  terre  est 
ensemencée  de  froment,  d’orge  et 
d’autres  grains  ,  ils  se  mettent  en 
route  avec  leurs  troupeaux,  et  vont 
chercher  au  loin  des  pâturages.  Ils  ne 
laissent  chez  eux  que  les  malades  et 
les  infirmes,  emmènent  leurs  femmes, 
leurs  chevaux,  leur  bétail,  jusqu’à 
leurs  chiens  ou  leurs  chats ,  et  ne  re¬ 
viennent  qu’au  temps  de  la  moisson. 

Les  Rouschouans  peuvent  se  mon¬ 
ter  en  tout  à  dix  mille  hommes ,  sans 
comprendre  les  femmes  et  les  enfans. 
Quoique  ce  ne  soient  point  des  bri¬ 
gands  de  profession,  ce  sont  des  men- 
dians  d’une  grande  insolence.  Dès 
qu’une  caravane  passe  dans  leur  voi- 
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sinage ,  ils  vont  demander  du  drap  et 
d’autres  objets.  Si  on  les  refuse  et 
qu’ils  se^  trouvent  en  force ,  ils  pillent 
les  voyageurs.  Les  caravanes  peu  n  om¬ 
breuses  qui  se  rendent  d’Alep  à  Bag¬ 
dad  ,  sont  quelquefois  obligées  de 
faire  de  longs  circuits  dans  le  Désert, 
pour  éviter  les  Rouschouans. 

Les  peuplades  errantes  qui  déso  3 
lent  la  Syrie,  sont  armées  à-peu-prcs 
comme  les  Arabes  ;  mal  pourvues 
d’armes  à  feu,  elles  n’ont  pas  entiè¬ 
rement  renoncé  à  l’usage  des  flèches. 

La  planche  ci-jointe  représente  les 
différentes  sortes  de  flèches  dont  se 
servent  encore  soit  les  Arabes ,  soit 
les  Mamelouks  eux-mêmes  dans  leurs 
exercices.  Lespointessontou  déformé 
ovale,  ou  barbelées.  L’arc  de  bois 
dur  ou  de  corne ,  affecte  la  forme  re- 
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présentée  dans  la  figure  3  lorsqu’il  est 
détendu.  Pour  le  bander  on  le  ren¬ 
verse  en  quelque  sorte ,  en  courbant 
ses  extrémités  en  sens  contraire ,  et  il 
prend  alors  la  forme  que  l’on  voit 
dans  la  figure  4* 

La  figure  5  est  une  pièce  de  cuir 
que  l’on  passe  à  la  main  gauche ,  afin 
que  la  flèche  y  glisse  avec  rapidité 
sans  entamer  la  peau. 

Le  n°.  6  est  un  anneau  d'agate  ou 
de  corne,  d’ivoire,  ou  de  métal  dans 
lequel  passe  le  pouce  de  la  main  droite, 
afin  de  tirer  la  corde  avec  plus  de  force. 

Les  nos.  î  et  2  de  la  même  estampe 
sont  une  lance  avec  sa  hampe,  divi¬ 
sée  en  plusieurs  parties ,  lesquelles  se 
vissent  les  unes  au  bout  des  autres* 
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ÉTAT 

DES  ARABES  DE  SYRIE. 


Les  Arabes  de  la  Syrie  ont  un  cos¬ 
tume  simple  et  uniforme  C’est  une 
chemise  bleue  qui  descend  au-dessous 
des  genoux  ;  les  jambes  et  les  pieds 
sont  nus  ;  quelquefois  seulement  les 
Arabes  font  usage  d'une  chaussure 
qui  ressemble  à  l’ancien  cothurne» 
Par-dessus  cette  tunique,  ils  portent 
un  manteau  de  poil  de  chameau,  rayé 
ordinairement  de  noir  et  de  blanc  > 
et  qui  passe  verticalement  derrière 
le  dos.  Ce  manteau  n’est  véritable¬ 
ment  qu’une  pièce  d’étoffe  carrée, 
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avec  des  trous  pour  passer  le  bras  :  la 
couture  est  par  derrière  ;  les  man¬ 
teaux  sans  couture  sont  les  plus  es¬ 
timés. 

Us  ont  la  tête  coiffée  d’un  mauvais 
turban  ;  c’est  une  espèce  de  mouchoir 
dont  un  des  coins  est  toujours  pen¬ 
dant  ;  il  est  quelquefois  décoré  de 
franges  ou  de  nœuds. 

Les  femmes  arabes  ne  se  cachent 
point  autant  dans  ce  pays  que  dans 
le  reste  des  possessions  turques  ;  mais 
leur  aspect  n’offre  pas  une  grande 
tentation;  elles  ne  sont  guères  moins 
hideuses  et  dégoûtantes  que  les  na¬ 
tions  les  plus  barbares  de  la  mer  du 
Sud.  Affublées  d’une  longue  robe 
bleue,  elles  laissent  à  découvert  une 
gorge  monstrueuse.  Leur  tête  est  coif¬ 
fée  de  deux  mouchoirs  ;  l’un  forme 
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une  espèce  de  capuchon  5  l’autre  noué 
par-dessus  couvre  les  tempes.  Elles 
placent  au-dessus  de  leur  narine  droi¬ 
te  un  petit  bouton  de  métal,  garni, 
soit  d’une  perle,  soit  d'un  morceau 
de  verre,  soit  de  quelque  autre  objet 
brillant.  Le  bouton  est  assujetti  par 
une  espèce  d’épingle ,  laquelle  tra¬ 
verse  le  cartilage  du  nez.  Quelquefois 
le  cartilage  du  nez  reçoit  un  anneau 
très-large ,  qui  descend  sur  la  lèvre? 
supérieure,  et  couvre  la  bouche  de 
telle  façon  ,  qu’il  faut  le  lever  en 
mangeant. 

Leur  figure,  leurs  bras,  leurs  mains 
sont  tatoués,  et  couverts  de  hideuses 
cicatrices  ;  le  tour  des  yeux  et  les  pau¬ 
pières  sont  peints ,  ou  plutôt  salis  avec 
du  noir  ou  du  bleu.  Leurs  lèvres  sont 
teintes  d’un  bleu  foncé ,  comme  si  elles 
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avolent  mangé  des  mures.  Leurs  dents 
sont  noires  comme  le  jais;  les  ongles 
et  les  doigts  d’un  rouge  éclatant.  Les 
poignets  et  les  chevilles  des  pieds  sont 
chargés  d’anneaux  auxquels  pendent 
des  triangles  de  métal  et  des  verro¬ 
teries.  A  leurs  oreilles  pendent  aussi 
d’énormes  boucles;  on  diroit  qu’un  es¬ 
prit  malin  a  employé  toute  son  adresse 
pour  défigurer  l’œuvre  la  plus  aima¬ 
ble  de  la  création. 

Nous  ne  répéterons  point  l’élégant 
et  ingénieux  parallèle  que  M.  de  Châ- 
teaubriand  a  fait  entre  les  Arabes  et 
les  sauvages  Américains.  Rien  de  plus 
juste  peut-être  que  cette  phrase  qui 
le  termine  : 

«  En  un  mot,  tout  annoncé  chez 
l’Américain  le  sauvage  qui  n’est  point 
encore  parvenu  à  l’état  de  civilisa- 
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tion ,  tout  indique  chez  l’Arabe  l’hom¬ 
me  civilisé  retombé  dans  l’état  sau¬ 
vage.  >> 

Les  Cheiks  arabes  sont  très-dispo¬ 
sés  à  se  venger,  dans  le  Désert,  des 
mépris  auxquels  ils  sont  exposés  dans 
les  villes  de  Turquie.  En  effet  ,  un 
Cheik  arabe  est-il  cité  devant  le  Pa¬ 
cha  ?  Il  n’y  est  guères  mieux  accueilli 
que  le  Turc  du  plus  bas  étage.  Mais, 
dans  le  Désert,  un  Cheik  joue  le  rôle 
d’un  vrai  monarque,  et  ne  daigne 
parler  à  personne.  S’il  juge  à  propos 
de  faire  mettre  en  marche  la  caravane, 
il  se  lève ,  monte  sur  son  dromadaire , 
et  est  suivi  aussitôt  par  son  porte- 
étendard,  qui  monte  également  sur 
son  chameau,  tenant  au  bout  d’une 
lance  la  bannière  de  Mahomet.  A  ce 
signal,  les  chameliers  chargent  leurs 
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animaux,  et  $e  mettent  en  route.  Les 
voyageurs  peuvent  s’arrêter  encore , 
si  bon  leur  semble,  et  rejoindre, 
quand  il  leur  plaît,  la  caravane.  En 
effet,  le  Cheik  ne  prend  point  garde 
à  eux. 

Lorsque  le  Cheik  veut  faire  cam¬ 
per  la  troupe ,  il  fait  un  signe  au 
porte-étendard,  lequel  enfonce  sa 
lance  dans  la  terre.  Les  chameaux  se 
rangent  en  cercle  $  on  les  décharge 
de  leurs  fardeaux.  Ceux  qui  en  pren¬ 
nent  soin  les  mènent  paître  tour-à- 
tour,  et  les  ramènent  au  soleil  cou¬ 
chant.  Les  chameaux  se  couchent  sur 
le  ventre  ;  on  leur  attache  une  jam¬ 
be  et  une  cuisse  avec  une  corde ,  pour 
les  empêcher  de  se  lever.  Formant 
un  cercle  autour  des  marchandises  et 
des  hommes ,  ils  servent  au  besoin  de 
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remparts ,  si  la  caravane  est  surprise 
par  des  Arabes. 

Lorsque  les  caravanes  s’arrêtent 
dans  un  canton  habité,  les  marchands 
trafiquent  avec  les  habitans  :  cette 
halte  devient  une  espèce  de  foire. 
Telle  est  la  scène  qui  est  représentée 
dans  l'estampe  ci-j ointe  ;  elle  offre 
d’ailleurs  une  vue  fidèle  d’un  village 
de  la  Basse-Egypte. 

La  couleur  blanche  étant  en  hon¬ 
neur  parmi  les  Arabes,  leurs  chefs 
sont  ordinairement  habillés  de  blanc. 
Cette  coutume  donna  lieu  à  une  mé¬ 
prise  fort  plaisante,  au  moment  où 
M.  de  Chateaubriand  débarqua  à  Jaf¬ 
fa.  Les  Arabes  du  rivage,  s’avançant 
dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  por¬ 
taient  les  passagers  sur  leurs  épaules. 
Son  domestique  étoit  vêtu  d’une  re- 
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dingotte  blanchâtre.  «  Ils  se  saisirent 
de  lui,  dit  le  voyageur,  et  l’emportè¬ 
rent  en  triomphe  malgré  ses  protes¬ 
tations,  tandis  que ,  grâce  à  mon  habit 
bleu,  je  me  sauvai  obscurément  sur 
le  dos  d’un  mendiant  déguenillé. 
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CAMP  ARABE 
SUR  LE  MONT  TH  AB  OR. 
Simoûm  ,  ou  vent  du  Désert, 


Lorsque  nous  arrivâmes  au  camp 
des  Arabes ,  dit  M.  Clarke,  nous  trou¬ 
vâmes  le  général  sous  une  grande 
tente  verte ,  qui  n’étoit  fermée  d’au¬ 
cun  côté  ;  elle  laissoit  ainsi  un  libre 
passage  au  Simoûm ,  ou  Vent  du  Dé¬ 
sert,  qui  souffloit  en  ce  moment,  et 
étoit  encore  plus  insupportable  que 
la  chaleur  du  soleil.  Il  sembloit  que 
l’on  fût  à  l’embouchure  d’une  four¬ 
naise,  et  l’on  se  croyoît  à  tout  moment 
suffoqué.  M.  Clarke  en  ressentit  un 
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violent  mal  de  tête,  accompagné  d’une 
soif  brûlante  ;  il  éprouva  ensuite  des 
frissons  et  un  fort  accès  de  fièvre. 
Etendu  à  terre,  il  ne  put  de  long¬ 
temps  obtenir  de  repos. 

On  apporta,  pour  rafraîchir  les 
voyageurs ,  une  large  jatte  de  pilau 
ou  de  riz  bouilli,  avec  des  melons, 
des  figues,  du  lait  aigri,  du  mouton 
et  des  galettes,  que  Ton  prétendoit 
avoir  été  cuites  au  soleil. 

Les  officiers  de  Djezzar,  rangés  au¬ 
tour  de  la  même  jatte,  prenoient  le 
pilau  avec  leurs  doigts ,  et  le  man- 
geoient  avec  avidité.  De  temps  en 
temps  ils  rejetoient  dans  la  jatte  les 
grains  de  riz  adhérens  à  leurs  mains 
enduites  de  graisse. 

Le  personnage  le  plus  intéressant 
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qui  se  trouvât  dans  cette  tente ,  étoit 
un  jeune  prince  arabe  des  montagnes  ; 
il  venoit  négocier  une  trêve.  On  le 
servoit  dans  une  partie  de  la  tente 
qui  lui  étoit  exclusivement  destinée. 
Le  général  étoit  aussi  servi  à  part. 
L’habillement  du  jeune  émirs’accor- 
doit  assez  inal  avec  son  rang.  Une 
simple  couverture,  placée  négligem¬ 
ment  sur  son  corps ,  constituoit  tous 
ses  vêtemens.  Il  étoit  coiffé  d’un  mou¬ 
choir,  ou  plutôt  d’une  serviette  sale 
et  grossière.  Ses  jambes  et  ses  pieds 
étoient  nus. 

Dans  cette  plaine  la  plus  fertile  de 
toute  la  terre  de  Chanaan ,  s’étendent 
de  vastes  pâturages  ,  et  les  Arabes  y 
dressent  sans  cesse  leurs  tentes.  C’est 
là  que  des  armées  ont  constamment 
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campé  dans  toutes  les  guerres  qui  ont 
désolé  ce  pays.  Les  Juifs ,  les  Romains , 
les  Sarrazins,  les  Croisés,  les  Egyp¬ 
tiens  ,  les  Persans ,  les  Druses  ,  les 
Turcs, les  Arabes,  et  enfin  nos  guer¬ 
riers  ,  pendant  la  célèbre  expédition 
d’Egypte,  y  ont  déployé  tour-à-tour 
leurs  étendards  victorieux.  Les  rela¬ 
tions  des  voyageurs  en  parlent  peu, 
attendu  que  ce  n’est  pas  la  route  or¬ 
dinaire  des  pèlerins  qui  se  rendent  à 
Jérusalem.  Ceux-ci  débarquent  pres¬ 
que  toujours  à  Jaffa,  et  y  reviennent 
après  avoir  accompli  leur  pieuse  en¬ 
treprise.  Voilà  pourquoi  l’on  possède 
si  peu  de  détails  sur  la  Galilée  et  la 
Samarie  ;  l’itinéraire  de  M.  de  Châ- 
teaubriand  n’est  pas  lui-même  exempt 
de  cette  lacune. 
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Doubdan  ,  qui  nous  a  laissé  une 
relation  fort  curieuse  de  son  voyage 
sur  le  mont  Thabor ,  décrit ,  dans  son 
langage  naïf  (i) ,  l’admirable  spectacle 
que  présente  la  plaine  d’alentour.  Les 
Arabes  y  campent  par  milliers,  et 
déploient  des  tentes  et  des  pavillons 
de  différentes  couleurs;  le  vert,  le 
rouge  et  le  jaune  y  dominent.  Les 
chevaux  et  les  chameaux  sont  en  si 
grand  nombre,  qu’on  diroit  qu’ils  ap¬ 
partiennent  à  une  armée  formidable. 
Ces  animaux  sont  rangés  avec  ordre 
en  carrés,  en  cercles  ou  en  lignes 
droites  dans  le  voisinage  des  tentes. 
Ce  ne  sont  pas  les  seuls  Arabes  qui 
fréquentent  cette  plaine  :  on  y  voit 


(0  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  page 
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aussi  des  Turcs  et  des  Druses  )  ceux-ci 
nourrissent  quantité  de  chevaux,  de 
chameaux,  d’ânes  et  de  mulets,  à  l’u¬ 
sage  des  caravanes  qui  vont  à  Damas  f 
à  Alep ,  à  la  Mecque,  en  Egypte,  ou 
qui  en  reviennent» 


ï3o 


L’EGYPTE 


PAGHALÏK  DE  DAMAS. 


Cette  division  de  ia  Syrie  est  la  plus 
orientale  ;  elle  comprend  les  ruines 
de  Palmyre  et  de  Balbek,  Naplouse, 
Jérusalem,  et  toute  la  Terre-Sainte. 

Le  gouverneur  jouit  de  droits  plus 
fconsidérables  que  les  autres  ;  il  est 
presque  toujours  choisi  parmi  les 
Pachas  à  trois  queues,  et  cet  emblème 
de  sa  dignité  décore  le  Divan  où  il 
donne  ses  audiences  (1). 

Il  a  aussi  le  privilège  de  conduire 
la  caravane  sacrée  de  la  Mecque.  Il 
prend  alors  le  titre  d’Emir-Hadgi  -, 


(î)  Voyez  la  planche. 
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et  acquiert  un  caractère  tellement 
vénérable  aux  yeux  des  Musulmans, 
qu’il  n’est  plus  permis  de  verser  son 
sang ,  à  moins  de  commettre  un  hor¬ 
rible  sacrilège. 

«  Mais,  dit  M.  de  Volney,  le  Divan 
sait  tout  concilier  ;  quand  un  tel  hom¬ 
me  encourt  sa  disgrâce,  il  satisfait 
tout  à  la  fois  au  littéral  de  la  loi  et 
à  sa  vengeance ,  en  le  faisant  piler 
dans  un  mortier,  ou  étouffer  dans  un 
sae,  ainsi  qu’il  y  en  a  eu  plusieurs 
exemples.  » 

L’état  militaire  du  Pacha  de  Damas 
consistoit,  à  l'époque  du  voyage  de 
M.  de  Volney,  en  six  à  sept  cents 
janissaires  <<  moins  mal  tenus  et  plus 
insolens  qu'ailleurs  ;  en  autant  de 
barbaresques  nus  et  pillards;  et  en 
huit  à  neuf  cents  Del- Libaches  ou 
cavaliers.  >> 
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Il  est  vraisemblable  que ,  dans  le» 
derniers  temps,  ces  forces  militaires 
auront  été  beaucoup  augmentées. 

La  planche  ci- jointe  représente  le 
costume  des  soldats  turcs  ,  costume 
d’une  ampleur  singulière,  et  qui  ne 
paroît  nullement  propre  à  la  rapi¬ 
dité  des  évolutions. 

Le  Tartare  lui-même  que  l’on  voit 
sur  le  devant  de  la  planche ,  un  arc 
à  la  main ,  et  que  cette  circonstance 
semble  annoncer  comme  devant  faire 
partie  de  troupes  légères  5  est  affu¬ 
blé  de  vêtemens  lourds  et  sans  grâces. 
Il  y  a  bien  loin  de  là  à  l’uniforme  du 
nizam-djédid  qui  semble  tenir  le  mi¬ 
lieu  entre  l’habillement  léger  des 
troupes  européennes  ,  et  l’équipe¬ 
ment  bizarre  des  soldats  asiatiques. 

Les  Turcs  n’ont  point  encore  re~ 
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nonce ,  même  pour  l’infanterie ,  à 
l’usage  de  la  pique  ;  mais  leurs  lan¬ 
ciers  ont  des  pistolets  à  la  ceinture, 
tant  on  a  reconnu  la  supériorité  des 
armes  a  feu.  Quoique  plusieurs  écri¬ 
vains  qui  ont  fait  des  traités  de  tac¬ 
tique,  semblent  dédaigner  le  feu  de 
mousqueterie ,  et  prétendent  que  les 
fusils  ne  sont  utiles  que  comme 
manches  de  bayonnettes  ,  il  suffit 
peut-être  de  considérer  la  supério¬ 
rité  de  notre  infanterie  régulière  sur 
les  Osman  lis,  pour  que  cette  question 
cesse  d’être  un  problème  insoluble. 

Les  Turcs  ,  malgré  leur  mépris 
pour  les  arts  des  étrangers  ,  mépris 
qui  leur  est  ordonné  par  un  des 
versets  du  Koran,  ont  senti  la  né¬ 
cessité  de  se  conformer  à  notre  dis¬ 
cipline  militaire.  Ils  font  un  grand 
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cas  de  nos  soldats  ,  et  surtout  de 
nos  artilleurs  ,  et  les  attirent  par 
toutes  sortes  d’avantages.  Les  Mame¬ 
louks  eux-mêmes  ont  grossi  leur» 
rangs  de  quelques  traîneurs  de  notre 
armée  )  et  ceux-ci  parvenus  au  grade 
d’officiers,  jouissent  d’un  grand  pou¬ 
voir.  Il  y  avoit  cinq  Français  dans 
cette  milice ,  lorsque  M.  de  Chateau¬ 
briand  arriva  au  Caire.  Un  d’eux  r 
fils  d’un  cordonnier  de  Toulouse  , 
avoit  appris  à  parler  fort  bien  le  turc 
et  l’arabe  ;  il  se  réjouit  de  trouver 
dans  M.  de  Chateaubriand  un  compa¬ 
triote. 

«  Cinq  soldats  tirés  des  derniers 
rangs  de  notre  armée ,  se  trouvoient , 
dit-il ,  en  1806 ,  à-peu-près  les  maî¬ 
tres  au  Caire.  Rien  n’étoit  amusant 
etsingulier  comme  de  voir  Abdallah 9 
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de  Toulouse  ,  prendre  les  cordons 
de  son  caftan,  en  donner  par  le  vi¬ 
sage  des  Arabes  et  des  Albanais  qui 
l’importunoient,  et  nous  ouvrir  ainsi 
un  large  chemin  dans  les  rues  les 
plus  populeuses.  Au  reste,  ces  rois 
par  l'exil,  avoient  adopté  ,  à  l’exem¬ 
ple  d’Alexandre  ,  les  mœurs  des 
peuples  conquis  ;  ils  portoient  de 
longues  robes  de  soie  de  beaux 
turbans  ,  de  superbes  armes  ;  ils 
avoient  un  harem ,  des  esclaves ,  des 
chevaux  de  première  race  ;  toutes 
choses  que  leur  pères  n’ont  point  en 
Gascogne  et  en  Picardie.  Mais  au 
milieu  des  nattes,  des  tapis,  des  di¬ 
vans  que  je  vis  dans  leur  maison , 
je  remarquai  une  dépouille  de  ha 
patrie  :  c’étoit  un  uniforme  haché 
de  coups  de  sabre,  qui,  couvroit 


12. 
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le  pied  d’un  lit  fait  à  la  française, 
Abdallah  réservoit  peut-être  ces  ho¬ 
norables  lambeaux  pour  la  fin  du 
songe ,  comme  le  berger  devenu 
ministre.  » 

C’étoit  autrefois  à  Damas  que  l’on 
fabriquoit  les  armes  de  luxe  ,  non- 
seulement  des  Turcs ,  mais  des  Eu¬ 
ropéens  eux  -  mêmes.  Ses  ateliers 
étoient  célèbres  par  les  canons  de 
fusil  damasquinés  ,  et  par  les  cime¬ 
terres  d’une  trempe  exquise.  Lors¬ 
que  Tamerlan  fit  la  conquête  de  la 
Syrie,  il  fit  transporter  en  Perse  tous 
les  ouvriers  habiles  dans  la  manipu¬ 
lation  de  l’acier.  Depuis  ce  temps  les 
fabriques  de  Damas  sont  déchues. 
Leurs  produits  ont  été  imités  avec 
succès  par  les  Européens.  C’est  sou¬ 
vent  de  l’Europe  même  que  les  Orien» 
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taux  font  venir  les  lames  de  poi¬ 
gnards  ou  d?épées  ,  et  les  canons  de 
leurs  carabines  ,  afin  d’y  ajouter  en¬ 
suite  des  poignées  et  autres  ornemens 
à  leurs  manières.  La  planche  ci- jointe 
offre  plusieurs  exemples  de  la  forme 
que  l’on  donne  aux  armes  destinées 
à  combattre  corps  à  corps.  Dans  la 
partie  supérieure  et  sur  la  gauche  se 
trouvent  des  poignards  recourbés  ; 
leur  pointe  est  extrêmement  acérée  , 
et  leurs  bords  sont  tranchans.  As¬ 
sailli  de  près  et  à  Fimproviste ,  le 
Turc,  dans  Faction  même  de  tirer 
son  poignard,  peut  couper  ou  la  main, 
ou  la  gorge  de  son  ennemi. 

Plus  bas  sont  des  dagues  à  lame 
droite  et  destinées  à  frapper  comme 
des  stilets. 

Sur  la  gauche  de  la  même  estampe 

12, % 
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on  voit  deux  sabres  de  Mamelouks. 
La  poignée  est  fort  simple ,  un  peu 
recourbée ,  et  il  n’y  a  pas  de  gardes 
pour  protéger  les  doigts  du  cavalier1 
contre  des  coups  de  pointe. 

L’un  des  cimeterres  est  représenté 
avec  son  fourreau  et  les  cordons  flé- 
xibles  qui  s’attachent  autour  du  corps. 
A  la  poignée  est  un  cordon  dans  le¬ 
quel  on  peut  passer  la  main. 

Lorsqu’on  entre  sur  le  territoire 
de  Damas,  dit  M.  Clarke,  on  y  re- 
connoît  aussitôt  les  effets  du  meil¬ 
leur  gouvernement  de  son  pacha.  Des 
champs  cultivés,  de  nombreux  jar¬ 
dins,  et  surtout  les  figures  joyeuses 
des  habitans  ,  faisoient  un  contraste 
frappant  avec  la  désolation  qui  ré- 
gnoit  de  toutes  parts  sur  la  contrée 
goumise  à  Djezzar-Pacha. 
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L’aspect  de  Naplouse  ou  Sichem  (i) 
dit  le  même  voyageur ,  nous  surprit 
singulièrement  :  nous  ne  nous  atten¬ 
dions  guères  à  trouver  une  pareille 
ville  sur  la  route  de  Jérusalem.  On. 
diroit  que  c’est  la  capitale  d’un  pays 
vaste  et  opulent.  On  y  vend,  dans 
les  rues  ,  du  pain  d’une  qualité  su¬ 
périeure  à  celui  qui  se  consomme 
dans  tout  le  reste  du  Levant.  Le 
gouverneur  de  Naplouse  nous  ac¬ 
cueillit  et  nous  traita  avec  toute  la 
magnificence  d’un  souverain  oriental. 
Des  rafraîchissemens  de  toutes  les 
espèces  connues  dans  le  pays  ,  nous 
furent  offerts,  etlorsque  nous  croyions 
toutes  ces  libéralités  épuisées,  à  no- 


(1)  Naplouse  vient  de  JVeapolis  ,  et  si¬ 
gnifie  la  ville  neuve. 
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ire  grand  étonnement ,  on  nous  ser¬ 
vit  un  dîner  somptueux. 

Le  commerce  est  florissant  dans 
cette  contrée  ;  on  y  fabrique  prin¬ 
cipalement  du  savon  qui  s’exporte 
au  loin  ,  à  dos  de  chameaux. 

On  y  montre  aux  dévots  pèlerins 
les  tombeaux  de  Joseph ,  d’Eléazar 
et  de  Josué. 

Du  temps  d’Alexandre-le-Grand , 
Sichem  étoit  considérée  comme  la 
capitale  de  la  Samarie.  Ses  habitans 
étoient  appelés  Samaritains  ,  non- 
seulement  à  cause  du  nom  de  leur 
pays ,  mais  comme  formant  une  secte 
parmi  les  Juifs.  Ses  habitans  juifs  ont 
continué  jusqu’à  nos  jours  à  pro¬ 
fesser  des  dogmes  distincts  (1). 


(1)  Leur  doctrine  diffère  peu  de  celle 
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Le  principal  objet  de  vénération 
pour  les  chrétiens  ,  est  le  puits  de 
Jacob ,  sur  remplacement  duquel  on 
a  élevé  une  église.  Il  est  situé  à  peu 
de  distance  de  la  ville,  sur  le  che¬ 
min  de  Jérusalem  ,  et  a  été  visité  par 
les  pèlerins  de  tous  les  siècles  , 
comme  le  lieu  où  le  Sauveur  daigna 
se  faire  connoître  à  la  Samaritaine. 
Les  localités  ont  été  si  bien  décrites 
par  l’évangéliste  (2)  ,  et  il  y  a  si  peu 
de  possibilité  d’équivoque  et  d’incer¬ 
titude,  que  quand  même  la  tradition 
n’en  attesteroit  pas  l’identité  ,  on  ne 
sauroit  se  tromper  sur  la  situation. 

Nous  avouerons  qu’il  est  difficile 


des  Karaïtes.  Voy.  la  Russie  ,  ou  mœurs  , 
etc.  Tome  VI ,  pag.  3a. 

(1)  Saint- Jean  ,  ch.  IV. 
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de  comprendre  une  phrase  que  nous 
avons  soulignée  dans  le  passage  de 
M.  Clarke ,  cité  plus  haut.  Comment 
peut-il  faire  l’éloge  du  pacha  de 
Damas ,  aux  dépens  du  pacha  de 
Séide,  lorsqu’il  a  dit  lui-même  ail¬ 
leurs  ,  que  ces  deux  gouvernemens 
étoient  réunis,  à  l’époque  de  son 
voyage,  en  la  personne  d'Ahmed- 
Djezzar  ?  Il  y  a  plus ,  on  est  fondé 
à  croire  sur  le  témoignage  de  M.  de 
Volney,  qu’avant  les  événemens  de 
la  campagne  de  Syrie  ,  Djezzar  affec- 
tionnoit  de  préférence  le  pachalik 
de  Damas ,  et  se  bornoit  à  gouver¬ 
ner  Saint-Jean-d’Acre  ou  Séide  ,  sous 
le  nom  d’un  Mamelouk  nommé  Sé- 
lim  ,  son  ami  et  son  compagnon  de 
fortune  (1). 


(1)  «  Cet  homme  ,  dit  en  propres  termes 
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Il  faut  donc  croire  que  la  diffé- 
i  rence  d’aspect  dans  le  sol ,  ses  habi- 
tans  et  ses  produits ,  tient  à  de  tout 
autres  causes.  M.  de  Châteaubriand 
!  prouve  fort  bien  que  Damas  n’étoit 
pas  mieux  administré  ,  il  y  a'quel- 
ques  années,  que  le  reste  de  la  Sy¬ 
rie.  Il  cite  à  ce  sujet  des  faits  qui 
sembleroient  incroyables  ,  si  l’on 
i  n’en  trouvoit  une  multitude  d’exem- 
I  pies  dans  les  gouvernemens  des  con¬ 
trées  orientales. 

• - - — - - - 

M.  de  Yolney  ,  lui  est  si  dévoué  que  l’on 
i  peut  regarder  Djezzar  comme  maître  des 
deux  gouvernemens.  L’on  dit  qu’il  solli¬ 
cite  encore  celui  d’Alep  :  s’il  l’obtient  ,  il 
possédera  presque  toute  la  Syrie  ». 

Cette  dernière  conjecture  ne  s’est  pas 
précisément  vérifiée  ,  mais  il  est  vrai  de 
dire  que  son  influence  s’étendoit  fort  loin. 
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L’auteur  de  l’Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem ,  après  avoir  rendu  compte 
d’un  affreux  pillage  que  commit  la 
cavalerie  d’Abdallah  ,  pacha  de  Da¬ 
mas  ,  contre  les  cultivateurs  paisibles 
des  rives  du  Jourdain,  et  annoncé 
qu’on  leur  vola  en  cette  circons¬ 
tance,  plus  de  deux  mille  chèvres 
ou  moutons  ,  une  centaine  de  veaux , 
mille  ânes  ,  vingt -six  chameaux  et 
six  jumens  de  première  race ,  ajoute  : 

«  Un  Européen  ne  pourroit  guère 
imaginer  ce  que  le  pacha  fit  de  ce 
butin.  Il  mit  à  chaque  animal  un  prix 
excédant  deux  fois  sa  valeur.  Il  es¬ 
tima  chaque  chèvre  et  chaque  mou¬ 
ton  ,  à  vingt  piastres  ;  chaque  veau , 
à  quatre-vingts.  On  envoya  les  bêtes 
ainsi  taxées  ,  aux  bouchers ,  aux  dif- 
férens  particuliers  de  Jérusalem  et 
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aux  chefs  des  villages  voisins.  Il 
falloit  les  prendre  et  les  payer  ,  sous 
■peine  de  mort.  J’avoue  que  si  je  n’a-* 
vois  pas  vu  de  mes  yeux  cette  dou¬ 
ble  iniquité ,  elle  me  paroîtroit  tout- 
à-fait  incroyable.  Quant  aux  ânes  et 
aux  chevaux  ,  ils  demeurèrent  aux 
cavaliers;  car  par  une  singulière  con¬ 
vention  entre  ces  voleurs  ,  les  ani¬ 
maux  à  pied  fourchu  appartiennent 
au  pacha  dans  les  épaves  ;  et  toutes 
les  autres  bêtes  sont  le  partage  des 
soldats  ». 

On  concevra  sans  peine,  après  de 
pareils  traits ,  quelle  impression  doit 
faire  sur  les  malheureux  habitans  la 
présence  de  leur  tyrannique  gou¬ 
verneur. 

En  Europe,  la  visite,  je  ne  dirai 
pas  du  chef  suprême  de  l’état ,  mais 
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d’un  des  magistrats  auxquels  il  de¬ 
lègue  une  foible  partie  de  son  pou¬ 
voir  ,  d’un  préfet ,  par  exemple ,  est 
pour  les  villageois  une  source  d’es¬ 
pérance  et  de  consolation.  Chacun 
s’empresse  autour  de  lui,  chacun ? 
ou  lui  expose  les  besoins  de  sa  com¬ 
mune  ,  ou  Pentretient  de  ses  récla¬ 
mations  particulières.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  en  Orient  ;  les  gouverneurs  me 
se  présentent  qu’avec  une  escorte  de 
bourreaux.  La  justice  qu’ils  exercent 
n’est  point  une  justice  vengeresse  ou 
miséricordieuse ,  elle  n’a  point  pour 
objet  de  protéger  le  foible  contre 
l’oppression ,  mais  de  punir  indiffé¬ 
remment  l’innocent  et  le  coupable  ; 
d’envelopper  quelquefois  dans  le 
même  châtiment  et  l’offenseur  et 
T'offensé. 
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Ce  n'est  point  ici  une  hyperbole. 
Nous  avons  dit  plus  haut,  qu’en 
Egypte  celui  qui  se  plaint  d’un  vol 
a  droit  de  faire  donner  la  bastonnade 
à  l’accusé ,  et  la  reçoit  à  son  tour , 
si  celui-ci  refuse  de  s’avouer  coupa¬ 
ble.  Or  ,  cela  arrive  très-souvent. 
Les  Egyptiens  modernes  ont  hérité 
de  l’opiniâtreté  de  leurs  ancêtres, 
qui  supportoient  les  plus  horribles 
tortures,  sans  qu’on  pût  leur  arra¬ 
cher  l’aveu  d’un  secret.  «  C’est  ainsi, 
dit  Gibbon ,  que  les  moines  de  la 
Thébaïde  sauvèrent  Saint- Athanase , 
à  l’époque  où  l’on  vit  des  préfets, 
des  tribuns  militaires,  des  armées  en¬ 
tières  employés  successivement  à  la 
poursuite  d’un  évêque  fugitif  ». 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de 
cette  assertion  de  M.  de  Château- 
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briand ,  que  le  pacha  est  lui-même 
le  plus  grand  fléau  des  habitans  de 
Jérusalem.  «  On  redoute  ,  ajoute- 
t-il  ,  son  arrivée  comme  celle  d’un 
chef  ennemi  ,  on  ferme  les  bouti¬ 
ques  ;  on  se  cache  dans  des  souter¬ 
rains  on  feint  d’être  mourant  sur 
sa  natte ,  ou  l’on  fuit  dans  les  mon¬ 
tagnes  >>. 

Selon  M.  de  Chateaubriand  ,  ce 
seroit  en  haine  des  habitans  de  Jé¬ 
rusalem  ,  et  pour  leur  rendre  plus 
insupportable  le  poids  de  la  servi¬ 
tude  ,  qu’on  auroit  réuni  la  Terre- 
Sainte  au  pachalik  de  Damas  ,  quoi¬ 
que  sa  situation  topographique  eût 
dû  la  faire  entrer  plus  naturellement 
dans  le  gouvernement  de  Séide. 

«  C’est,  dit-il ,  à  cause  du  système 
destructeur ,  que  les  Turcs  suivent 
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naturellement  et  comme  par  instinct. 
Séparée  de  Damas  par  des  monta¬ 
gnes,  plus  encore  par  les  Arabes  qui 
infestent  les  déserts ,  Jérusalem  ne 
peut  pas  toujours  porter  ses  plaintes 
au  pacha  ,  lorsque  des  gouverneurs 
l’oppritnent.  Il  seroit  plus  simple 
qu’elle  dépendît  du  pachalik  d’Acre 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage  :  les 
Francs  et  les  Pères  latins  se  met- 
troient  sous  la  protection  des  con¬ 
suls  qui  résident  dans  les  ports  de 
Syrie  ;  les  Grecs  et  les  Turcs  pour- 
roient  faire  entendre  leur  voix.  Mais 
c’est  précisément  ce  qu’on  cherche 
à  éviter  :  on  veut  un  esclavage  muet , 
et  non  pas  d’insolens  opprimés  qui 
oseroient  dire  qu’on  les  écrase  ». 
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Jua  route  de  Naplouse  à  la  ville  Sainte 
est  montagneuse ,  hérissée  de  rochers 
et  couverte  de  cailloux.  La  culture  y 
est  cependant  admirable;  on  ne  voit 
de  tous  côtés  que  plantations  de  fi¬ 
guiers,  de  vignes  et  d’oliviers.  Les 
montagnes,  depuis  la  base  jusqu’au 
sommet,  sont  couvertes  de  jardins: 
nulle  part  l’œil  n’est  attristé  par  les 
herbes  parasites  ,  tout  présente  l’as- 
ppct  de  la  plus  florissante  culture.  Les 
parties  les  plus  arides  des  montagnes 
sont  devenues  fertiles  )  on  les  a  divi¬ 
sées  en  terrasses  qui  s’élèvent  en  am- 
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phithéâtre,  et  Ton  y  a  apporté  de  la 
terre  avec  une  persévérance  de  tra¬ 
vaux  incroyables.  On  y  cultive  le 
millet ,  le  coton ,  le  lin ,  le  tabac ,  le 
sésame  (1)  et  l’orge;  c’est  véritable¬ 
ment  l’Eden  de  l’Orient. 

La  physionomie  des  habitans  se 
ressent  de  cette  prospérité  du  pays  ; 
la  santé,  la  gaîté  et  la  paix  brillent 
sur  leur  figure.  Sous  un  meilleur  gou¬ 
vernement  il  seroit  difficile  de  fixer 
les  bornes  des  produits  du  sol  de  la 
Terre  -  Sainte.  Ses  moissons  perpé¬ 
tuelles,  la  salubrité  de  l’air,  ses  sour¬ 
ces  limpides ,  les  rivières ,  les  lacs  et 
la  beauté  de  ses  plaines,  qui  n’est 
troublée  par  la  rencontre  d’aucun 
_ 

(i)  Le  sésame  se  plante  dans  les  mêmes 
champs  que  le  coton. 
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insecte ,  d’aucun  reptile  venimeux  ou 
incommode;  enfin  la  riche  perspec¬ 
tive  de  ses  collines  et  de  ses  vallées 
répondent  aux  éloges  qu’on  en  trouve 
dans  la  Bible, 

Les  oliviers  s’y  perpétuent  malgré 
l’insouciance  des  Turcs  ,  qui  en  cou¬ 
pent  les  troncs ,  soit  pour  faire  du  feu, 
soit  par  manière  de  passe-temps ,  et 
malgré  la  malveillance  des  paysans 
qui  font  périr  les  oliviers  de  leurs 
ennemis  ;  enfin  cet  arbre  précieux  re¬ 
naît  de  sa  souche  plus  verdoyant  que 
jamais  ;  et  l’on  voit  sur  la  montagne 
des  oliviers ,  des  arbres  contempo¬ 
rains  peut-être  des  mystères  de  la 
Passion. 

«  Lorsque  nous  approchâmes  de 
Jérusalem,  dit  M. Clarke  ,  chacun  de 
nous  se  portoit  avec  empressement 
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en  avant,  afin  de  voir  le  premier  cette 
cité  célèbre.  Enfin,  après  deux  heures 
d'attente,  et  au  moment  où  nous 
gravissions  une  colline  vers  le  sud, 
un  des  Grecs  qui  galoppoit  en  tête  de 
la  troupe ,  s’écria  :  Hagiopolis  !  la 
ville  sainte  (  1  )  !  Aussitôt ,  mettant 
pied  à  terre ,  il  se  découvrit  respec¬ 
tueusement  et  se  prosterna. 

«  Comment  décrire  la  sensation, 
que  produisit  sur  nous  l’aspect  de 
Jérusalem.  Un  morne  silence  régna 
parmi  nous.  Plusieurs,  cédant  à  un 
premier  mouvement,  ôtèrentpar  res¬ 
pect  leurs  chapeaux ,  comme  s’ils  fus- 


(1)  Le  guide  de  M.  de  Chateaubriand 
fit  la  même  exclamation  en  langue  turque. 
«  Il  s’écria  :  El-Cods  !  la  Sainte  !  et  s’en¬ 
fuit  au  grand  galop  ». 
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sent  entrés  dans  une  église.  Les  Grecs 
et  les  Catholiques  répandirent  des 
larmes,  firent  le  signe  de  la  croix, 
ôtèrent  leur  chaussure,  et  s’achemi¬ 
nèrent  pieds  nus  vers  le  saint  Sé¬ 
pulcre  (2). 

«  Nous  n’étions  pas,  je  l’avoue, 
préparés  au  spectacle  imposant  que 

r  v  "  ' 

(i)  «Je  conçois  maintenant,  dit  M.  de 
Chateaubriand  ,  ce  que  les  historiens  et 
voyageurs  rapportent  de  la  surprise  des 
Croisés  et  des  Pèlerins  à  la  première  vue 
d>e  Jérusalem....  Je  restai  les  yeux  fixés 
sur  Jérusalem  ,  mesurant  la  hauteur  de  ses 
murs  ,  recevant  à-la-fois  tous  les  souvenirs 
de  l’histoire  depuis  Abraham  jusqu’à  Go- 
àefroy  de  Bouillon  ,  pensant  au  monde  en- 
iier  changé  par  la  mission  du  Fils  de 
/Homme  ,  et  cherchant  vainement  ce  tem¬ 
ple,  dont  ilne  reste  pas  pierre  sur  pierre.» 
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présente  la  ville  en  elle-même.  Quel¬ 
ques  voyageurs  se  sont  plu  à  repré¬ 
senter  la  Jérusalem  moderne  comme 
un  amas  de  ruines  :  c’est  une  capitale 
vaste  et  florissante;  elle  offre  un  ma¬ 
gnifique  assemblage  de  coupoles  élé¬ 
gantes,  de  tours,  de  palais,  d’églises 
et  de  monastères.  Plus  nous  appro¬ 
chions,  plus  le  coup-d’œil  étoit  ra¬ 
vissant.  Les  hautes  montagnes  qui  en¬ 
tourent  la  ville  la  font  paroître  située 
plus  bas  qu’elle  ne  l’est  en  effet. 

«  Bientôt  deux  officiers  Turcs, 
montés  sur  de  superbes  chevaux , 
vinrent  nous  avertir  que  le  gouver¬ 
neur,  instruit  de  notre  arrivée,  les 
avoit  envoyés  pour  nous  servir  d’es¬ 
corte.  Placés  en  ce  moment  sur  une 
éminence  d’où  nous  admirions  une 
perspective  enchanteresse,  et  étant 
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occupés  d’autres  idées  que  de  celles 
d’une  vaine  ostentation ,  nous  eussions 
volontiers  refusé  cet  honneur:  une  en¬ 
trée  publique  avoit  d’ailleurs  quelque 
chose  d’embarrassant  pour  nous.  Mais 
on  nous  dit  que  nous  ne  pouvions 
nous  en  dispenser;  c’étoit  une  mar¬ 
que  de  respect  qu’on  ne  pouvoit  s’em¬ 
pêcher  de  donner  à  Dj  ezzar- Pacha , 
sous  la  protection  de  qui  nous  fai¬ 
sions  notre  voyage,  et  notre  sûreté 
future  en  dépendoit.  Il  fallut  donc 
nous  soumettre  à  la  fatigante  étiquette 
que  nous  imposèrent  nos  maîtres  de 
cérémonie  ;  ils  nous  rangèrent  en  pro¬ 
cession  ,  et  marchèrent  en  tête  du 
cortège.  Les  matelots  anglais,  impa¬ 
tiens  d’une  telle  contrainte,  alloient 
souvent  trop  vite,  et  vouloient  s’em¬ 
parer  du  poste  d’honneur  :  on  eut  bien 
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de  la  peine  à  contenir  leur  impa¬ 
tience. 

«  Un  grand  concours  de  peuple 
s’assembla  autour  de  nous  ;  les  toits  , 
les  fenêtres  et  les  deux  côtés  du  che¬ 
min  se  remplirent  de  spectateurs.  Des 
sentimensfort  opposés  animoient  cette 
multitude;  les  uns  nous faisoient tou¬ 
tes  sortes  de  démonstrations  affec¬ 
tueuses,  et  s’écrioient  en  italien  :  Bon ’ 
Inglesi  !  viva  VInghiltera  !  d’autres , 
au  contraire,  nous  accabloiént  d’in¬ 
vectives,  et  nous  faisoient  des  gri¬ 
maces  ,  nous  traitant  de  chiens  de 
chrétiens  ,  d’impurs  et  d’infidèles.  Les 
premiers  se  rappeloient  avec  recon- 
noissance  que  Sidney-Smilh ,  peu  de 
temps  auparavant ,  avoit  protégé  les 
!  gardiens  du  Saint-Sépulcre  contre  la 
tyrannie  des  Turcs  ?  en  arborant 
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le  pavillon  anglais  sur  les  murs 
de  leur  monastère.  Tout  ce  qui  étoit 
nouveau  faisoit  à  cette  époque  beau¬ 
coup  de  sensation  à  Jérusalem,  parce 
que  les  pèlerinages  y  étoient  inter¬ 
rompus-  L’arrivée  d’un  Tartare  ,  en¬ 
voyé  en  courrier  par  le  grand-visir, 
ou  celle  de  quelques  voyageurs  étran¬ 
gers  ,  suffisoient  pour  distraire  les 
chrétiens  de  leurs  prières ,  les  juifs 
de  leur  trafic  ,  et  les  graves  Musul¬ 
mans  de  leur  Passion  pour  l’opium  , 
ou  la  fumée  de  tabac  ». 

M.  de  Châteaübriand  prouve  par 
son  exemple  ,  que  les  Français  ne 
sont  pas  accueillis  avec  moins  d’en¬ 
thousiasme.  Son  arrivée  à  Jérusalem 
fut  regardée,  par  les  pères  de  la 
Terre-Saintè ,  comme  un  bienfait  de 
la  Providence.  «  Vous  avez  des  fir« 
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inans  de  route  ,  dit  le  père  gardien 
au  voyageur  français;  permettez-nous 
de  les  envoyer  au  pacha,  il  saura 
qu’un  Français  est  descendu  au  cou¬ 
vent  ;  il  nous  croira  spécialement 
protégés  par  l’empereur  >>. 

Les  habitans  eux-mêmes  voyoient 
M.  de  Châteaubriand  avec  allégresse; 
dans  les  courses  qu’il  fit  à  travers  le 
Désert  ,  l’habit  français  étoit  sa  plus 
sûre  protection  contre  la  rapacité  des 
Bédouins. 

«  Le  gouverneur  ,  dit  plus  loin 
M.  Clarke  ,  nous  reçut  avec  beau¬ 
coup  de  pompe.  Des  esclaves  riche¬ 
ment  vêtus  nous  offrirent  des  par¬ 
fums  ,  du  café ,  des  conserves  de 
fruits ,  des  pipes ,  et  nous  aspergè¬ 
rent  libéralement  avec  de  l’eau  de 
rose  et  de  fleurs  d’orange.  11  or- 
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donna  à  son  interprète  de  nous  con¬ 
duire  au  couvent  des  Cordeliers  ,  ou 
église  de  Saint-Sauveur ,  vaste  édi¬ 
fice  qui  ressemble  plutôt  à  une  for¬ 
teresse  qu’à  un  monastère.  Nous  y 
fumes  accueillis  par  des  moines  du 
plus  florissant  embonpoint. 

«  Arrivés  dans  le  réfectoire ,  on 
nous  présenta  au  supérieur,  qui  n’a- 
voit  pas  moins  de  corpulence.  L’ex¬ 
térieur  de  ces  bons  religieux  fait  un 
contraste  frappant  avec  celui  des  mis¬ 
sionnaires  de  la  Propagande.  Ces  der¬ 
niers  ,  vivant  dans  une  activité  et  dans 
des  privations  continuelles,  sont  mai¬ 
gres  et  pâles  ;  les  frères  de  la  Terre- 
Sainte  au  contraire,  perpétuellement 
renfermés  dans  les  murailles  de  leur 
couvent,  y  vivent  dans  l’abondance 
de  toutes  choses. 
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<<  On  nous  servit  un  excellent  sou¬ 
per  dans  une  vaste  salle  appelée  la 
chambre  des  pèlerins.  Presque  tous 
les  moines  et  leur  supérieur  y 
étoient  présens  5  mais  ils  ne  mangè¬ 
rent  pas  avec  nous,  parce  qu’ils  ont 
coutume  de  prendre  leurs  repas  à 
part. 

On  a ,  dans  ce  monastère ,  toutes 
sortes  de  prévenances  pour  les  voya¬ 
geurs;  on  ne  manque  jamais  de  ser¬ 
vir  du  thé  aux  Anglais  et  aux  Hollan¬ 
dais,  à  cause  du  goût  de  leur  nation 
pour  ce  breuvage. 

4*  Nous  ne  pûmes,  continue  M.  Clar¬ 
ke,  déterminer  les  religieux  à  accep¬ 
ter  de  nous  la  moindre  compensation 
d’un  présent  aussi  salutaire,  à  une 
époque  où  Ton  ne  se  procuroit  quel¬ 
ques  pincées  de  thé  qu’à  des  frais 
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énormes ,  en  achetant  cette  denrée 
des  vaisseaux  anglais  croisant  dans  la 
Méditerranée.  >> 

Cette  déclaration  de  M.  Clarke 
prouve  évidemment  que  M.  de  Cha¬ 
teaubriand  a  fait  un  juste  éloge  des 
vertueux  ecclésiastiques  qui  ne  rem¬ 
plissent  point ,  comme  on  le  croit 
communément ,  par  spéculation,  les 
devoirs  qu’ils  se  sont  imposés.  Les 
rétributions,  ou  plutôt  les  aumônes 
qu’ils  reçoivent  des  voyageurs,  ser¬ 
vent  moins  à  leur  entretien  qu’à  ac¬ 
quitter  les  exactions  arbitraires  dont 
les  accable  le  Pacha.  Ils  sont  légale¬ 
ment  soumis  à  payer  quatre  mille  pias¬ 
tres  à  titre  de  simple  présent  ;  et  il  y 
eut  une  année  où  on  leur  en  extorqua 
soixante  mille  (1). 

0)  Ou  -voulut  leur  extorquer  la  même 
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On  lit  dans  la  même  salle ,  sur  une 
planche ,  cette  inscription  :  *<:  Aucun 
pèlerin  ne  pourra  rester  plus  d’un 
mois  dans  le  couvent.  » 

Ce  n’est  pas  seulement  par  écono¬ 
mie  que  les  pèlerins  vont  se  loger  au 
monastère  de  St.  Sauveur  :  autre  part 
ils  courroientle  péril  d’être  assassinés. 
D’ailleurs,  les  loyers  des  maisons  à 
Jérusalem  étoient  fort  chers;  le 
sont  peut-être  moins  aujourd’hui  que 
la  destruction  de  l’église  du  Saint- 

somme  à  l’époque  du  passage  dç  M.  de 
Chateaubriand.  «  Nous  serons  forcés  ,  dit 
le  supérieur  du  couvjent, de  vendre  les  -vases 
sacrés  j  car  depuis  quatre  ans  nous  ne  re¬ 
cevons  plus  aucune  aumône  de  l’Europe  ; 
si  cela  continue  ,  nous  nous  verrons  forcés 
d’abandonner  la  Terre-Sainte  et  de  livrei' 
aux  mahométans  le  tombeau  de  J.  C. 
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Sépulcre ,  par  un  incendie ,  a  vrai¬ 
semblablement  diminué  l’affluence 
des  pèlerins.  M.  de  Chateaubriand 
assure  que  la  location  d’une  maison 
entière,  en  assez  mauvais  état,  coû- 
teroit  par  an  cinq  mille  piastres  ; 
somme  considérable  ,  même  en  ne 
comptant  la  piastre  que  pour  trente- 
neuf  sous ,  qui  en  constituent  la  va¬ 
leur  intrinsèque  (i). 

«  Dès  le  lendemain  matin,  ajoute 
M.  Clarke,  notre  chambre  fut  rem¬ 
plie  d’Arméniens  et  de  Juifs,  qui  nous 
invitèrent  à  acheter  les  produits  des 
seules  manufactures  qui  existent  à 
Jérusalem,  savoir,  des  chapelets,  des 


(1)  Les  beys  d’Egypte  ont  continuelle¬ 
ment  altéré  la  valeur  des  monnaies  d’or  et 
d’argent,  et  il  en  a  été  de  même  en  Syrie. 
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croix  et  des  coquilles  de  nacre  de 
perles,  curieusement  sculptées.  Les 
plus  grandes  coquilles  servent  d’a- 
graffes  aux  ceintures  des  femmes  greca 
ques.  Les  dames  de  Chypre,  de  Crète, 
de  Rhodes  et  des  îles  de  l’Archipel, 
font  usage  de  ces  ornemens.  Avant 
de  les  porter,  on  les  fait  bénir  à  la 
chapelle  du  Saint-Sépulcre.  Les  cha¬ 
pelets  sont  fabriqués  avec  des  noyaux 
de  dattes,  ou  avec  une  sorte  de  bois 
dur,  dont  nous  ne  connoissons  point 
les  caractères  botaniques.  On  l’ap¬ 
pelle  le  fruit  de  la  Mecque,  on  le 
teint  en  jaune,  en  rouge  ou  en  noir. 

<<  Les  chapelets  des  grains  les  plus 
petits  sont  les  plus  estimés,  parce  qu’à 
longueur  égale ,  ils  exigent  plus  de 
main-d’œuvre  ;  ceux  qui  ont  déjà  été 
portés  se  vendent  plus  cher  que  les 
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neufs ,  parce  que  la  friction  leur  a 
donné  un  plus  beau  poli.  » 

Il  n’y  a  pas  de  voyageur  qui  n’a¬ 
chète  de  ces  chapelets ,  soit  par  dé¬ 
votion  ,  soit  pour  en  faire  des  pré¬ 
sens  sur  sa  route.  En  offrant  aux  Grecs 
et  aux  Catholiques,  même  aux  Turcs 
et  aux  Arabes,  des  chapelets  bénis  à 
Jérusalem,  on  est  sûr  d’être  bien  re¬ 
çu  partout  (1).  Au  surplus,  la  cou¬ 
tume  de  porter  des  rosaires  n’est  pas 
nouvelle  '7  elle  existoit  long -temps 
avant  l’ère  chrétienne.  Dans  tout  l’O¬ 
rient,  les  gens  de  qualité  en  portent 
suspendus  à  leur  cou ,  ou  les  tiennent 
dans  leurs  mains.  On  voit  le  même 


(i)  Autrefois  on  expédioit  des  cargai¬ 
sons  entières  de  chapelets  pour  l’Espagne 
et  le  Portugal. 
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ornement  sur  une  antique  figure 
d’Isis. 

Les  rosaires  des  Turcs  s’appellent 
tespy,  et  sont  composés  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  grains  ;  c’est  le  nombre 
des  noms  qu’ils  donnent  à  la  Divinité. 
Un  des  derniers  Visirs,  Ahmed-Ali, 
en  avoit  un  de  perles  qui  valoit  plus 
de  sept  mille  francs. 

Il  n’est  pas  aussi  facile  d’expliquer 
l’origine  des  coquilles  que  les  pèle¬ 
rins  suspendent  autour  du  collet  de 
leur  habit  ;  mais  cette  méthode  exis- 
toit  déjà  avant  les  voyages  des  Chré¬ 
tiens  dans  la  Terre-Sainte. 

Parmi  les  matériaux  dont  se  fabri¬ 
quent  les  chapelets ,  on  remarque  la 
pierre  puante  du  lac  asphaltite  (i). 


(r)  Gbaux  carbonates  fétide.  (Haüy). 
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Elle  n’exhale  cette  mauvaise  odeur 
que  par  la  friction  (  1  ).  L’asphalte 
passe  en  Orient  pour  avoir  des  vertus 
efïicaces  contre  la  peste.  Cette  su¬ 
perstition  étant  fort  ancienne ,  il  n’est 
pas  étonnant  que  l’on  ait  découvert 
des  amulettes  de  la  même  substance 
dans  les  chambres  souterraines  des 
pyramides  de  Sakarah  en  Egypte. 

Les  rues  de  Jérusalem  sont  plus 
propres  que  celles  d’aucune  ville  du 
Levant,  et  cependant  fort  étroites.  Les 
maisons  en  général  ont  une  grande 
élévation.  Il  n’y  a  point  de  fenêtres 
aux  étages  inférieurs ,  et  celles  d’en 
haut  étant  grillées ,  chaque  maison 
présente  l’aspect  d'une  muraille  con¬ 
tinue. 

(i)  11  s’en  dégage  du  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé. 
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Les  bazars  ou  les  boutiques  sont 
dans  une  situation  peu  favorable  pour 
la  salubrité;  on  y  expose  très-peu  de 
marchandises  ;  les  négocians  n’ose» 
roient  montrer  à-la-fois  tous  leurs  ma¬ 
gasins  ,  de  peur  de  s’exposer  à  la  ra¬ 
pacité  des  Turcs. 

Le  monastère  des  Arméniens  est  le 
plus  considérable  de  Jérusalem.  Il  est 
tenu  avec  une  splendeur  qu’accom¬ 
pagnent  un  ordre  et  une  propreté 
fort  rares  dans  cette  partie  du  monde. 
Le  patriarche  se  distingue  des  moines 
par  des  habits  de  soie  ;  tout  annonce 
autour  de  sa  personne  la  magnificence 
orientale.  Il  reçoit,  comme  un  po¬ 
tentat,  les  visites  des  étrangers;  des 
nuages  d’encens  s’élèvent  auprès  de 
lui ,  et  l’on  croiroit  assister  à  la  cour 
d’un  roi  de  Perse. 

6,  3  5 
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Nous  nous  entretînmes,  dit  M.  Clar¬ 
ke,  avec  le  patriarche  des  Arméniens, 
et  nous  fûmes  enchantés  de  ses  ma¬ 
nières  polies  et  de  ses  lumières.  Il 
paroissoitau  courant  des  affaires  d’Oc- 
cident,  comme  s’il  eût  régulièrement 
reçu  les  gazettes  d’Europe,  et  figuré 
dans  les  cabinets  des  diverses  puis¬ 
sances. 

J  ’ai  donné  à  la  fin  du  tome  IV  quel¬ 
ques  détails  sur  les  mœurs  des  Armé¬ 
niens.  Les  individus  de  cette  nation 
sont  fort  répandus  dans  la  Syrie. 

Le  Saint-Sépulcre  a  été  décrit  par 
une  centaine  d’aüteürs  au  moins  , 
et  nos  lecteurs  nous  dispenseront 
d'entrer,  à  ce  sujet,  dans  de  grands 
détails,  quoiqu'il  excite  peut-être 
plus  que  jamais  la  curiosité,  au¬ 
jourd’hui  que  l’église  qui  le  mettoit 
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à  couvert  des  insultes  du  temps  et 
des  outrages  des  Barbares ,  a  été 
incendiée  de  fond  en  comble. 

«  Le  temple  du  Saint  -  Sépulcre  , 
dit  M.  Clarke  ,  ressemble  au-dehors 
à  une  église  catholique  ordinaire. 
“Quand  on  y  est  entré,  le  premier 
objet  qui  frappe  la  vue  est  une  dalle 
de  marbre  blanc,  placée  au  milieu 
des  pavés ,  et  entourée  d’une  grille. 
C’est,  dit-on,  le  lieu  où  le  corps  de 
Jésus-Christ  fut  embaumé  par  Joseph 
d’Arimathie.  On  s’avance  ensuite  vers 
un  monument  à  moitié  ruiné  ,  au 
milieu  de  la  nef  et  sous  le  dôme.  Il 
est  porté  comme  sur  un  piédestal 
sur  une  construction  en  partie  cir¬ 
culaire,  et  en  partie  oblongue  (1). 


(l)  L’ancien  monument  avoilété  tléma- 


10. 
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L’intérieur  se  divise  en  deux  parties» 
Lorsque  vous  êtes  entré  dans  la  pre¬ 
mière  ,  qui  sert  de  vestibule ,  on  vous 
fait  voir  devant  le  sépulcre  la  pierre 
sur  laquelle  Fange  étoit  assis  ,  lors 
de  la  visite  des  saintes  femmes.  C’est 
un  bloc  de  marbre  blanc  qui  ne  cor¬ 
respond  ni  à  l’ouverture  du  sépulcre, 
ni  à  la  substance  du  rocher  d’où  il 
doit  avoir  été  tiré;  car  les  rochers  de 
Jérusalem  sont  toutes  d’une  pierre 
calcaire  commune  et  compacte  (1).  >v 
Les  côtés  du  sépulcre  sont  incrus- 

li  en  i555,  et  reconstruit  sur  un  nouveau 
plan  ,  mais  avec  peu  de  goût. 

(i)  Quelques  personnes  disent  que  la 
pierrequi  fermait  l’entrée  du  sépulcre  a  été 
déplacée  ,  et  qu’on  en  a  fait  la  partie  du 
tombeau  que  les  pèlerins  ont  coutume  de 
baiser. 
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tés  de  dalles  épaisses  de  cette  belle 
espèce  de  brèche  vulgairement  ap¬ 
pelée  vert-antique. 

M.  Clarke  décrit ,  en  ces  termes  ; 
l’émotion  que  lui  inspira  la  vue  de 
ces  lieux  révérés  : 

«  J’avouerai  que  lorsque  nous  en¬ 
trâmes  dans  le  Sanctum  Sanctorum  , 
et  aperçûmes  ,  à  la  lueur  des  lampes 
qui  y  brûlent  continuellement ,  la 
vénérable  figure  d'un  vieux  moine 
dont  les  yeux  étoient  humides  de 
larmes  ,  et  dont  une  longue  barbe 
blanche  ombrageoit  la  poitrine  ,  lors¬ 
qu’il  nous  montra  le  lieu  où  avoit 
reposé  le  corps  de  Notre  Seigneur, 
qu’il  nous  invita  à  nous  mettre  à  ge¬ 
noux,  et  à  demander  pardon  de  nos 
péchés  ;  nous  fûmes  fort  émus,  et  par¬ 
tageâmes  l’enthousiasme  des  pèlerins 

1 5., 
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les  plus  dévots.  Le  capitaine  Culver- 
Jhouse ,  dans  l’esprit  duquel  les  idées 
de  religion  et  d’amour  de  son  pays 
sont  inséparables  ,  tira  avec  émotion 
son  épée ,  et  la  déposa  sur  le  tom¬ 
beau  sacré.  D'autres  personnes  avoient 
laissé  au  même  endroit  des  gages  de 
leur  pieux  pèlerinage  )  et  tandis  que 
le  silence  du  lieu  saint ,  n’étoit  trou¬ 
blé  que  par  les  soupirs  des  pénitens , 
on  commença  un  service  solennel  ». 

Les  fidèles  ne  sont  jamais  avertis 
par  le  son.  des  cloches  des  heures 
de  prières.  Comment  les  Mahomé- 
tans  autoriseroient-ils  ce  mode  écla¬ 
tant  de  convocation  ,  lorsqu’eux- 
inêrnes  n’emploient  ,  pour  appeler 
les  Musulmans  à  la  mosquée ,  que 
la  voix  glapissante  des  Mouezzins  ? 
Cependant  les  chrétiens  de  l’ile  de 
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Chio ,  ont  le  privilège  d’avoir  des 
cloches  ;  soit  que  cette  prérogative 
leur  ait  été  donnée  dans  le  temps  de  la 
conquête  (1),  et  n’ait  pu  être  retirée 
depuis ,  soit  que  la  culture  de  l’arbr-e 
qui  produit  le  mastic ,  engage  le  gou¬ 
vernement  turc  à  le  ménager. 

A  quarante  pas  du  sépulcre ,  sous 
le  toit  de  la  même  église,  et  de 
plein-pied,  sont  deux  chapelles  ,  où 


(i)  Les  Turcs  ont  religieusement  obser¬ 
vé  leurs  capitulations  avec  les  peuples  sou¬ 
mis  à  leurs  armes.  Par  exemple,  en  Syrie 
les  anciens  troncs  d’oliviers  qui  existoient 
au  moment  de  la  conquête,  et  qui  depuis 
se  sont  perpétués  par  leurs  souches  ,  ne 
payent  que  la  moitié  de  l’impôt  actuel.  Ou 
ne  s’est  pas  cru  permis  de  doubler  le  far¬ 
deau  imposé  aux  liabitans  par  une  conven¬ 
tion  qu’ds  ont  librement  stipulée. 
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l’on  voit  les  tombes  de  Godefroy  de 
Bouillon  et  de  Baudouin  ,  rois  de 
Jérusalem,  avec  des  inscriptions  la¬ 
tines  en  caractères  gothiques. 

Il  est  étonnant  ,  sans  doute  ,  que 
les  Mahométans  aient  laissé  subsister 
des  épitaphes  si  honorables  pour  les 
chels  des  croisés.  Le  Tasse  a  tiré  un 
grand  parti  de  cette  circonstance  ; 
il  fait  dire  prophétiquement  à  Go¬ 
defroy  : 

Chi  sla  di  Jioi ,  çh’esser  sepulto  schivi , 

Ove’i  meinbri  di  Dio  fur  già  sepulti  ? 

A  l’extrémité  opposée  ,  l’on  voit 
dans  le  rocher  une  fente  qui  s’opéra, 
dit-on ,  au  moment  du  crucifiement. 
Certaines  gens  prétendent  sur  la  foi 
d’une  tradition ,  que  la  tête  d’AüAM 
fut  trouvée  dans  cette  excavation 
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naturelle.  Le  fait  en  lui-même  est 
plus  que  douteux  ;  un  crâne  quel¬ 
conque  pétrifié  seroit  une  curiosité 
remarquable,  et  je  ne  crois  pas  qu’on 
en  ait  jamais  découvert.  L’homme  et 
les  oiseaux  sont  les  seuls  êtres  dont 
les  fragmens  ne  se  soient  point  ren¬ 
contrés  dans  les  flancs  des  monta¬ 
gnes  ou  sont  rassemblés  en  si  grand 
nombre  les  débris  des  poissons,  des 
coquillages  ,  et  de  quelques  quadru¬ 
pèdes. 

L’église  du  Saint  -  Sépulcre ,  d’une 
architecture  assez  élégante,  étoit  re¬ 
couverte  d’une  vaste  coupole.  Des 
cèdres  du  Liban  en  composoient  la 
charpente.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans , 
un  incendie ,  dont  la  cause  est  igno¬ 
rée,  dévora,  en  un  clin  d’œil,  tout 
cet  édifice.  Le  Saint -Sépulcre  se 
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trouva  enfoui  sous  un  amas  de  char¬ 
bons  brûlans,  de  cendres  et  de  dé¬ 
combres.  On  assure  qu’il  en  souffrit 
peu  d’altération  ;  et  que  la  porte 
même ,  qui  étoit  de  bois  de  cèdre , 
demeura  intacte. 

Les  pères  de  Terre-Sainte  pou- 
voient  jouir  d’un  revenu  assez  con¬ 
sidérable  ,  lorsque  les  pèlerins  visi- 
toient  Jérusalem  en  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  et  lorsque  les  princes  chrétiens 
y  envoyoient  de  riches  présens.  Mais 
l’avidité  des  Turcs  a  appauvri  ce  mo¬ 
nastère.  Un  de  nos  écrivains  les  moins 
favorables  aux  religieux  de  Jérusa¬ 
lem  ,  avoue  qu’à  une  époque  peu 
éloignée  ils  s’étoient  endettés  de 
sept  cent  cinquante  mille  francs  ? 
et  comme  il  n’attribue  point  ce  dé¬ 
ficit  à  une  mauvaise  administration^ 
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il  faut  nécessairement  l’imputer  à  la 
force  des  circonstances. 

Outre  le  tribut  régulier  que  le 
gouverneur  de  Jérusalem  lève  sur 
l’église  du  Saint-Sauveur  ,  et  les  ca¬ 
deaux  qu’if  sait  leur  extorquer,  il 
les  accable  d’avanies  sur  les  moin¬ 
dres  prétextes. 

Les  chrétiens  des  diverses  com¬ 
munions ,  dit  M.  de  Volney,  se  ja¬ 
lousant  mutuellement  la  possession 
des  lieux  saints,  se  la  disputent  sans 
cesse  à  prix  d’argent  ,  auprès  des 
gouverneurs  Turcs.  C’est  à  qui  ac¬ 
querra  une  prérogative  ,  ou  l’ôtera 
à  ses  rivaux  :  c’est  à  qui  se  rendra 
le  délateur  des  écarts  qu’ils  peuvent 
commettre.  A-t-on  fait  quelque  répa¬ 
ration  clandestine  à  une  église  ;  a-t- 
on  poussé  une  procession  plus  loin 
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que  de  coutume  j  est-il  arrivé  un 
pèlerin  par  une  autre  porte  que  celle 
qui  est  assignée  P  c’est  un  sujet  de 
délation  au  gouvernement ,  qui  ne 
manque  pas  de  s’en  prévaloir ,  pour 
établir  des  avanies  et  des  amendes  : 
de  là  des  inimitiés  et  une  guerre 
éternelle  entre  les  divers  couvents , 
et  entre  les  adhérens  de  chaque  com¬ 
munion  ». 

Les  genres  de  tyrannie  les  plus 
odieux  ,  comme  les  plus  absurdes  ? 
sont  mis  en  usage  contre  les  reli- 
gieux  gardiens  du  Saint-Sépulcre.  Qui 
le  croiroit ,  on  les  force  à  contre¬ 
venir  aux  réglemens  ;  par  exemple  „ 
à  monter  à  cheval ,  pour  avoir  droit 
de  les  mettre  ensuite  à  l’amende. 
La  permission  d’ensevelir  leurs  morts 
est  un  autre  prétexte  de  contribu- 
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tions.  Lé  P.  Roger  atteste  qu’on  vou¬ 
lut  une  fols  massacrer  deux  religieux 
à  Jérusalem ,  parce  qu’un  chat  étoit 
tombé  dans  la  citerne  de  leur  couvent. 

Dernièrement  ,  de  l’eau  de  savon 
ayant  été  répandue  sur  les  degrés 
de  l’église,  on  prétendit  y  découvrir 
des  traces  de  plâtre  employé  à  la 
réparation  des  bâtimens  ;  et  ce  fut 
la  cause  d’une  avanie  exorbitante. 

Les  Turcs  continuent  ces  dépré¬ 
dations  comme  si  l’église  jouissoit 
toujours  des  mêmes  richesses,  mais 
le  nombre  des  pèlerins  diminue  de 
jour  en  jour.  Autrefois  il  se  montcit 
à  dix  ou  douze  mille  ,  il  n’a  été  que 
de  deux  mille  en  1784  ?  et  a  encore 
diminué  depuis.  Il  n’en  faudroit  pas 
d’autre  cause  que  les  frais  énormes 
qu’exige  un  tel  voyage.  On  ne  sau- 

6.  1 G 
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roit  faire  ce  pèlerinage  à  moins  de 
dépenser  quatre  mille  francs ,  et  de 
riches  voyageurs  en  ont  souvent  dé¬ 
boursé  plus  de  cinquante  mille. 

Les  Grecs  de  la  Morée ,  de  l’Ar¬ 
chipel,  de  l’Anatolie,  les  Coptes  et 
les  Chrétiens  arméniens  ,  sont  pres¬ 
que  les  seuls  qui  entreprennent  au¬ 
jourd’hui  la  visite  des  saints  lieux. 
Depuis  longtemps  le  zèle  des  chré¬ 
tiens  occidentaux  s’est  singulièrement 
refroidi.  Thévenot  rapporte  qu’eu 
1 6 5 6  il  se  trouva  lui  vingt- deuxième 
seulement  au  Saint  -  Sépulcre  (t). 
«  Très-souvent,  dit  M.  de  Chateau¬ 
briand  ,  les  pèlerins  ne  montoient 


(i)  Soixante  dix -neuf  années  aupara¬ 
vant  ,  Villamont  ne  vit  que  six  pèlerins 
francs  à  Jérusalem. 
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pas  au  nombre  de  douze,  puisqu’on 
étoit  obligé  de  prendre  des  religieux 
pour  compléter  ce  nombre  dans  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds  ,  le 
Mercredi  saint.  » 

La  semaine  sainte  est  cependant  à 
Jérusalem  le  temps  des  plus  grandes 
solemnités.  On  se  purifie  dans  le  Jour¬ 
dain  le  dimanche  des  Rameaux.  On 
assure  que  les  hommes ,  les  femmes 
et  les  enfans  se  jettent  pêle-mêle 
dans  cette  rivière  sacrée  ,  et  malheu¬ 
reusement  cette  ferveur  n’est  pas 
toujours  exempte  d’indécence.  Le 
samedi  saint  la  cérémonie  du  feu 
nouveau  attire  un  grand  nombre  de 
fidèles. 

La  plupart  des  pèlerins  ne  se  re¬ 
tirent  chez  eux  qu’après  s’être  fait 
graver  sur  la  main ,  sur  le  poignet  ou 

16. 
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sur  le  bras  des  croix  et  des  chiffres  du 
Christ  et  de  Marie.  Ce  tatouage  se 
fait  avec  une  aiguille  ;  on  remplit  les 
piqûres  de  poudre  à  canon,  ou  d’o¬ 
xide  d’antimoine  ,  et  comme  l’opé¬ 
ration  est  longue,  elle  ne  laisse  pas 
d’être  douloureuse.  Une  telle  marque 
est  ineffaçable. 

Le  passage  des  pèlerins  laisse  tou¬ 
tefois  à  Jaffa  et  Jérusalem  des  sommes 
assez  considérables.  «  A  lie  compter 
que  quinze  cents  personnes,  à  cent 
pistoles  par  tête,  dit  M.  de  Volney, 
c’est  un  million  et  demi  ;  une  partie 
de  cet  argent  passe  en  paiement  de 
denrées  au  peuple  et  aux  marchands 
qui  rançonnent  les  étrangers  de  tout 
leur  pouvoir.  L’eau  se  payoiten  1784 
jusqu  à  quinze  sous  la  voie 

Quant  aux  rétributions  pour  la 
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visite  des  lieux  saints,  elles  s’élèvent 
en  tout  selon  la  note  détaillée  qu’en 
donne  M.  de  Châteaubriand ,  à  65 
piastres  ,  non  comprise  la  visite  du 
Jourdain  qui  coûte  12  piastres  de 
plus. 

Le  vaisseau  qui  portoit  autrefois  à 
Jaffa  les  aumônes  du  gouvernement 
espagnol  ,  montant  à  quarante  mille 
piastres  fortes ,  y  étoit  attendu  sui¬ 
vant  un  voyageur  ,  avec  la  même 
impatience  que  l’on  attend  à  Cadix 
les  galions  du  Mexique. 

L’afïluence  des  voyageurs  a  rendu 
à  Jérusalem  les  vivres  et  les  salaires 
des  ouvriers  d'une  cherté  exorbitan¬ 
te.  Un  maître  ouvrier,  maçon,  me¬ 
nuisier,  ou  charpentier,  reçoit  par 
jour  deux  piastres ,  c’est-à-dire  prés 
de  quatre  francs  en  ne  considérant 
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que  la  valeur  intrinsèque  et  métal¬ 
lique;  et  il  faut  le  nourrir.  La  jour¬ 
née  d’un  simple  ouvrier  ne  coûte  pas 
moins  d’une  piastre. 

Les  mulets  coûtent  de  cent  à  deux 
cents  piastres  ;  les  ânes  de  quinze  à 
cinquante.  Les  chevaux  communs 
moins  estimés  que  les  mulets  ne  va¬ 
lent  qu’une  centaine  de  piastres  au 
plus.  Quant  aux  chevaux  de  bonne 
race  arabe  ,  ils  nJont  point  de  prix. 

Les  fonds  de  terre  sont  à  bas  prix, 
eu  égard  à  la  valeur  de  leurs  pro¬ 
ductions,  parce  que  la  propriété  et  le 
droit  de  la  transmettre  soit  à  titre 
d’héritage  ,  soit  à  titre  gratuit  ou 
onéreux ,  ne  sont  nullement  assurés. 

L’extrême  inégalité  de  valeur 
du  sol  fait  aussi  que  l’on  n’estime 
point  le  prix  d’un  terrein  par  l’éten- 
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due  de  sa  superficie,  mais  par  son 
produit  annuel  présumé,  en  fruits, 
,en  bleds,  en  vignobles,  ou  en  co¬ 
ton  (1). 

(1)  La  charrue  de  la  Palestine  ressemble 
à  celle  des  Egyptiens,  en  ce  qu’elle  n’a  point 
de  roues  ,  et  que  son  soc  effleure  à  peine 
la  terre  :  elle  est  tirée  par  des  boeufs, 
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MOSQUÉE  D’OMAR. 


J-Jes  Musulmans  ont  respecté  le  tom¬ 
beau  du  Christ,  parce  que  Mahomet 
établissant  son  culte  sur  le  fondement 
des  religions  déjà  existantes,  leur  a 
appris  à  regarder  Jésus  comme  un 
grand  prophète.  Le  célèbre  calife 
Omar  voulut  cependant  élever  à  côté 
du  Saint-Sépulcre  un  monument  qui 
le  surpassât  par  la  grandeur  et  la  har¬ 
diesse  de  sa  construction.  Il  choisit 
pour  cela  l’emplacement  de  cet  an¬ 
cien  temple  où  les  Juifs  dévoient  of¬ 
frir  exclusivement  des  sacrifices  au 
Créateur.  La  mosquée  nouvelle  s’é- 
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leva  près  du  rocher  de  Gameat-el~ 
Salera,  où  Dieu  eut  un  entretien  avec 
Jacob  ;  elle  en  a  pris  le  nom.  Le  ca¬ 
life  Abd-el-Malek  augmenta  les  bâ- 
timens,  et  renferma  le  rocher  dans 
l’enceinte  des  murailles.  Son  succes¬ 
seur,  le  calife  El  -Louid,  y  fit  de 
nouveaux  embellissemens.  Il  recou¬ 
vrit  sa  coupole  de  bronze  doré  avec 
les  matériaux  enlevés  d’une  église 
chrétienne  de  Balbek  (1). 

Dans  la  suite  les  Croisés  converti¬ 
rent  ce  temple  en  une  église ,  mais 
Saladin  ayant  repris  Jérusalem  ,  ren¬ 
dit  la  mosquée  à  sa  première  desti¬ 
nation  ;  après  en  avoir  lavé  les  mu» 


(1)  La  couverture  de  cuivre  a  été  dé¬ 
truite  et  remplacée  par  des  feuilles  de 
plomb. 
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railles  avec  destorrens  d’eau  de  rose. 
Plusieurs  chameaux  ,  dit-on ,  portè¬ 
rent  l’eau  odorante  destinée  à  cette 
ablution. 

«  En  faisant  au  gouverneur  de 
Jérusalem  notre  visite  de  remercî- 
ment ,  dit  M.  Clarke ,  nous  lui  de¬ 
mandâmes  la  permission  d’entrer  dans 
la  mosquée  que  le  calife  Omar  a  fait 
élever  au  septième  siècle ,  à  côté  de 
l’ancien  temple  de  Salomon.  Il  nous 
pria  de  ne  point  insister  sur  cette 
demande  ,  assurant  que  s’il  venoit 
à  nous  l’accorder,  il  payeroit  cette 
témérité  de  sa  tête.  Il  fallut  donc  nous 
contenter  de  la  vue  extérieure. 

«  Je  ne  balance  pas  à  dire  que  c’est 
le  plus  beau  morceau  d’architecture 
de  tout  l’Empire  Ottoman  ,  sans  en 
excepter  la  mosquée  de  Sainte-So- 
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phie  à  Constantinople.  On  voit  sur 
les  côtés  des  débris  de  voûtes  d’une 
architecture  ancienne  ,  et  qui  parois - 
sent  avoir  fait  partie  des  fondations 
du  temple  élevé  par  Salomon. 

«  On  a  déployé  dans  ces  spacieux 
bâtimens  toute  la  pompe  et  la  majesté 
de  l’architecture  gothique  créée  par 
les  Sarrazins.  On  y  voit  de  nombreu¬ 
ses  arcades  en  ogive  ;  et  un  dôme  spa¬ 
cieux.  ® 

M.  Clarke ,  ainsi  qiCon  vient  de  le 
voir  ,  ne  parle  que  par  ouï  dire  des 
ornemens  intérieurs  ;  aucun  chrétien 
n’y  pénétra  jamais.  Lapeine  demortest 
prononcée  contre  les  francs  et  même 
les  chrétiens  du  pays  dont  le  pied  ose- 
roit  fouler  non-seulement  l’enceinte 
redoutable  de  Gameat-el-Sakra,  mais 
même  le  parvis  qui  l'environne.  L’am- 
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bassadeur  français  Deshayes ,  qui  n'a- 
voit  obtenu  qu’avec  des  peines  infi¬ 
nies  la  permission  de  paroître  dans 
Jérusalem  l’épée  au  côté  ,  obtint  la 
faculté  d’entrer  dans  la  mosquée 
d’Omar,  mais  il  n’osa  point  en  u- 
ser  (1). 

(1)  Un  Espagnol  dont  la  relation  a  été 
lue  dernièrement  à  l’Institut  et  va  bientôt 
être  publiée  ,  est  parvenu  à  s’introduire 
dans  la  mosquée  d’Omar,  mais  il  avoit  pris 
le  faux  nom  d’Ali-Bey  ;  il  se  faisoit  passer 
pour  Arabe  et  pour  Musulman  ,  et  sous 
ce  déguisement  il  a  parcouru  une  partie 
de  l’Afrique  et  toute  l’Arabie.  Il  se  trouvoit 
au  Caire  lors  du  passage  de  M.  de  Cha¬ 
teaubriand  5  c’est  lui  qui  en  le  voyant  s’é¬ 
cria  à  dessein  en  mauvais  français  :  «  Ah  l 
mon  cher  Atala  et  ma  chère  René  ». 

Ce  voyageur  a  rapporté ,  dit-on,  les  des¬ 
sins  exacts  des  temples  de  la  Mecque,  et 
de  la  mosquée  d’Omar. 
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Ainsi  l’on  ne  peut  résoudre  la 
question  de  savoir  si  cette  même 
mosquée  a  servi  de  type  à  l’élégante 
architecture  des  Maures  ,  si  elle  a 
des  rapports  avec  les  monumens  mo¬ 
resques  en  Espagne,  notammentavec 
le  magnifique  Alhambra  de  Grenade, 
M.  de  Chateaubriand  résume  en 
ces  termes  son  opinion  sur  ce  pro¬ 
blème  historique  ,  et  l’une  des  es¬ 
tampes  que  nous  avons  jointes  à 
l’un  de  nos  volumes  peut  mettre  nos 
lecteurs  à  portée  d’en  juger  par  eux- 
mêmes. 

«  La  mosquée  abandonnée  que 
l’on  voit  près  du  Caire  (1)  paroîtêtre 
du  même  style  que  la  mosquée  de 


(i)  Voyez  dans  notre  tom,  IIIe,  la  plan* 
elle  en  regard  de  la  page  J 5. 

G . 
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Jérusalem;  or,  cette  mosquée  du 
Caire  est  évidemment  l’original  de 
la  mosquée  de  Cordoue.  Celle-ci  fut 
bâtie  par  des  princes  ,  derniers  des- 
cendans  delà  dynastie  des  Ommiades  ; 
et'  Omar  ,  chef  de  leur  famille ,  ayoit 
fondé  la  mosquée  de  Jérusalem. 

«  Les  moimmens  vraiment  arabes 
appartiennent  donc  à  la  première 
dynastie  des  califes  ,  et  au  génie  de  la 
nation  en  général  :  ils  ne  sont  donc 
pas,  comme  on  l’a  cru  jusqu’ici,  le 
fruit  du  talent  particulier  des  Mau¬ 
res  de  l’Andalousie  ,  puisque  j’ai 
trouvé  les  modèles  de  ces  monumens 
dans  l’Orient. 

Au  surplus  la  mosquée  d’Omar  ; 
ou  le  Gameat-el-Sakra  et  celle  de 
la  Mecque ,  sont  presque  les  seuls 
temples  mahométans  dont  l’entrée 
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soit  interdite  aux  chrétiens;  mais  ils 
pénétrent  assez  facilement  dans  les 
autres  mosquées ,  moyennant  quel¬ 
ques  rétributions  aux  gardiens.  A 
Jérusalem  une  pareille  contravention 
aux  préceptes  de  Mahomet  seroit 
réputée  un  crime  irrémissible.  Il 
n’est  pas  même  permis  aux  Musul¬ 
mans  d’entrer  dans  les  églises  chré¬ 
tiennes  de  cette  ville.  «  Un  péché 
commis  à  Jérusalem  ,  disent  leurs 
docteurs  ,  en  vaut  mille ,  de  même 
qu’une  bonne  action  faite  en  cette 
sainte  cité,  vaut  mille  bonnes  actions 
faites  ailleurs.  »  Jérusalem  ,  en  effet, 
est  pour  les  sectateurs  de  l’islamisme, 
un  des  lieux  les  plus  respectables 
après  Médine  et  la  Mecque.  La  fon¬ 
taine  de  Siloé  ou  le  puits  de  Jacob 
tient  dans  leur  esprit  le  second  rang 

17. 
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après  lé  fameux  puits  Zemzem  dont 
nous  ayons  parlé  dans  un  des  pré- 
cédens  volumes. 

Le  prophète  a  dit  ,  selon  eux  î 
«  Zemzem  et  Siloé  sont  deux  sour¬ 
ces  du  Paradis;  que  quiconque  vient 
à  Jérusalem,  aille  à  l'autel  de  David, 
y  fasse  sa  prière ,  et  se  lave  à  la  fon¬ 
taine  Siloé.  (1) 

(l)  Je  tire  ces  citations  «le  fragmens  d’un 
livre  intitulé  Episol  Djélil .  lia  été  pu¬ 
blié  et  traduit  en  Allemagne  dans  la  savante 
compilation  qui  a  pour  titre  les  Mines 
â*  Orient. 
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TOMBEAUX 

DES  ROIS  DE  JUDAS. 


Ces  monumens  sont  à  une  demi- 
lieue  de  Jérusalem.  Ils  consistent  dans 
une  série  de  chambres  souterraines 
qui  s’étendent  en  différentes  direc¬ 
tions,  et  forment  une  sorte  de  laby¬ 
rinthe  ,  ressemblant  exactement  à  ce¬ 
lui  qu’on  voit  en  Egypte,  à  l’ouest 
d’Alexandrie  et  qui  porte  le  nom  de 
sépulcres  des  Ptolémées. 

Chaque  chambre  contient  un  cer¬ 
tain  nombre  de  cellules  propres  à  re¬ 
cevoir  les  corps  morts  ;  elles  sont  de 
la  largeur  d'un  cercueil  ordinaire,  et 
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de  forme  parallélogramme.  Le  goût 
qui  a  présidé  à  la  décoration  inté¬ 
rieure  de  ces  chambres,  semble  dési¬ 
gner  une  époque  où  les  arts  avoient 
déjà  fait  des  progrès.  La  sculpture  en 
est  admirable,  et  les  ornemens  sont 
très-recherchés.  «  Je  ne  crois  pas,  a 
dit  Joannes  Zuallaredus,  qu’il  existe 
de  monuments  de  l’industrie  humaine, 
ni  plus  beaux,  ni  plus  anciens 

Il  est  évident  que  l’on  a  fort  impro¬ 
prement  qualifié  ce  lieu  de  sépultures 
des  rois  ;  c’étoit  en  effet  sur  la  mon¬ 
tagne  de  Sion  quel’on  déposoitles  mor¬ 
telles  dépouilles  des  princes  de  Juda. 
Le  .voyageur  anglais  Pocoke,  dont 
M*  de  Chateaubriand  paroit  avoir 
adopté  l’opinion,  croit  que  l’un  de 
ces  tombeaux  étoit  celui  d’Hélène  y 
reine  d’Adiabène.  Il  faut  cependant 
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observer  que  plus  d’une  difficulté  s’op¬ 
pose  à  l’admission  de  cette  hypothèse. 
Les  localités  s’accordent  peu  avec  la 
description  que  donnent  les  anciens 
auteurs  ,  et  notamment  Josephe  ,  du 
tombeau  d’Hélène. 

Rien  n’a  paru  plus  surprenant  au* 
voyageurs  modernes,  que  les  portes 
qui  ferment  l’entrée  de  ces  chambres 
sépulcrales.  Maundrell  a  décrit  avec 
admiration  la  seule  qui  subsistât  en¬ 
core  de  son  temps.  «  C’étoifc  une 
dalle  de  pierre,  épaisse  de  six  pouces 
et  ciselée  d’élégantes  moulures.  Elle 
tournoit  sur  deux  gonds  taillés  dans 
la  même  roche  que  la  porte  elle- 
même  >>.  Maundrell  explique  ensuite 
fort  au  long  les  procédés  par  lesquels 
on  a  pu  parvenir  à  ce  résultat. 
On  voit  de  pareilles  portes  dans  les 
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sépulcres  de  Telmesse  et  ailleurs» 

M.  de  Chateaubriand  qui  ne  cite 
point  l’ouvrage  de  Maundrell,  regarde 
comme  évidemment  impossible  que  les 
portes  aient  été  taillées  dans  le  roc 
même.  Il  rappelle  l’assertion  de  Thé- 
venot,  «  qu’en  grattant  un  peu  la 
poussière,  on  aperçoit  la  jointure  des 
pierres  qui  y  ont  été  mises  après  que 
les  portes  ont  été  posées  avec  leurs 
pivots  dans  les  trous  Mais  il  ajoute  : 

«  J’ai  cependant  gratté  la  poussière 
et  je  nai  point  vu  ces  marques ,  au  bas 
de  la  seule  porte  qui  reste  debout, 
toutes  les  autres  sont  brisées  et  jetées 
en-dedans  des  grottes  5>. 

Les  anciens  avoient  pour  fermer 
ces  portes  une  méthode  telle  qu'on 
ne  pouvoit  entrer  dans  le  tombeau 
sans  coiinoître  le  secret  pour  les  ou- 
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vrir,  à  moins  de  violer  l’asyle  des 
morts  et  de  dégrader  les  monumens- 
Pausanias  dans  la  description  qu’il 
donne  du  sépulcre  d’Hélène  à  Jérusa¬ 
lem  ,  Fait  mention  d’un  pareil  pro¬ 
cédé.  «  La  porte  du  tombeau,  dit-il, 
étoit  de  pierre,  et  taillée  dans  le  même 
rocher;  on  ne  pouvoît  l’ouvrir  qu'en 
revenant  le  même  jour  et  à  la  même 
heure  de  l'année  suivante.  Elle  s’ou- 
vroit  d’elle  même  par  les  seuls  secours 
d’un  ingénieux  mécanisme  ,  et  se 
refermoit  après  un  certain  intervalle. 
Si  l’on  eût  voulu  y  pénétrer  dans  un 
autre  temps ,  il  auroit  fallu  briser  la 
porte  y>. 
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BETHLÉEM. 


LAC  ASPHALT1TE,  OU  MER  MORTE,. 


J^ethléem  s’élève  sur  le  flanc  d’une 
colline.  L’objet  le  plus  remarquable 
de  loin  est  le  monastère  qui  a  été 
élevé  sur  la  grotte  de  la  Nativité,  dans 
les  faubourgs  ;  les  murailles  crénelées 
de  ce  couvent  lui  donnent  l’appa¬ 
rence  d’une  forteresse. 

«  Quand  nous  arrivâmes,  dit  M« 
Clarke,  l’atmosphère  étoit  pure  et 
sereine,  nous  ne  vîmes  aucun  de  ces 
nuages  de  fumée  que  plusieurs  écri¬ 
vains  ont  dit  s’élever  soit  du  lac  As- 
piialtite ,  soit  de  la  montagne  voisine, 
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qui,  à  la  vérité,  est  de  forme  coni¬ 
que  et  ressemble  assez  au  Vésuve. 

«  Tout  dans  ces  environs  imprime 
le  respect  ;  l’aspect  désolé  et  cepen¬ 
dant  majestueux  de  la  campagne, 
semble  confirmer  les  contes  absurdes 
des  habitans  qui  ne  parlent  de  ce  lieu 
qu’avec  terreur.  Les  plus  beaux  fruits, 
disent-ils,  croissent  sur  les  bords  du 
lac;  mais  dès  que  vous  y  touchez,  ils 
se  réduisent  en  unepoussière  amère 

C’est  près  de  ce  lac  Asphaliite 
que  le  Tasse  suppose  que  l’enchante¬ 
resse  Armide  a  enfermé  les  chevaliers 
qu’elle  a  séduits. 

Alfin  giungemmo  al  loco,  ove  gia  siese 
Fiamina  dal  cielo. 

La  passion  des  hommes  pour  le  mer¬ 
veilleux  a  de  tout  temps  défiguré  par 
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des  traditions  ridicules  les  lieux  oit  1® 
nature  offreun  spectacle  sublime. 

Quoiqu’il  soit  bien  avéré  de  nos 
jours  que  les  eaux  de  ce  lac,  loin  d’être 
fatales  à  la  vie  des  animaux ,  nourris¬ 
sent  des  myriades  de  poissons  ;  que 
les  oiseaux  ne  périssent  pas  victimes 
de  ses  exhalaisons  ,  et  qu’au  contraire 
il  est  fréquenté  par  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  aquatiques  ;  qu’il 
existe  sur  ses  bords  toutes  sortes  de 
coquillages,  et  qu’enfin  ce  prétendu 
fruit  qui  renferme  des  cendres,  est 
une  production  naturelle  tout  aussi 
ordinaire  et  admirable  que  le  reste  du 
règne  végétal;  que  les  difFérens  corps 
pesans  s’y  enfoncent  ou  y  surnagent, 
selon  leur  degré  de  pesanteur  spéci¬ 
fique,  et  qu’enfin  ses  vapeurs  ne  sont 
pas  plus  pernicieuses  que  celles  des 
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autres  lacs  ;  malgré  tous  ces  faits  in¬ 
contestables ,  les  voyageurs  ne  ces¬ 
sent  cependant  de  remplir  leurs  rela¬ 
tions  de  descriptions  imaginaires  ef 
exagérées.  M.  Clarke  reproche  à  M. 
de  Chateaubriand  lui-même,  de  s’être 
laissé  entraîner  par  l’exemple  de  ses 
prédécesseurs;  cependant  il  nous  sem¬ 
ble  que  cet  écrivain  n’a  point  mérité 
un  pareil  blâme.  «  Les  vapeurs  em¬ 
pestées  qui  dévoient  sortir  delà  Mer- 
Morte,  dit-il ,  se  réduisent  à  une  forte 
odeur  de  marine,  à  des  fumées  qui 
annoncent  ou  suivent  l’émersion 
de  l’Asphalte,  et  à  des  brouillards, 
à  la  vérité  malsains  comme  tous  les 
brouillards.  Si  jamais  les  Turcs  le  per- 
mettoient,  et  qu’on  pût  transporter 
une  barque  de  Jaffa  à  la  Mer-Morte, 
$.  iS 
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on  feroit  certainement  des  découver¬ 
tes  curieuses  sur  ce  lac  y>. 

Quant  au  fameux  fruit  rempli  de 
cendres  amères,  il  est  porté  selon 
Asman ,  par  un  arbuste  qui  ressem¬ 
ble  à  l’aubépine.  Selon  Hasselquist , 
c’est  une  espèce  de  solanum.  M.  de 
Chateaubriand  l’a  cueilli  sur  un  arbre 
épineux.  «  Ce  fruit,  dit-il,  est  tout- 
à- fait  semblable,  en  couleur,  en  forme, 
au  petit  limon  d’Eg}^pte.  Lorsque  ce 
fruit  n’est  pas  encore  mûr,  il  est  enflé 
d'une  sève  corrosive  et  salée  ;  quand 
il  est  desséché ,  il  donne  une  semence 
noirâtre,  qu’on  peut  comparer  à  des 
cendres ,  et  dont  le  goût  ressemble  à 
un  poivre  amer  a  (i). 


(i)  On  n’a  peut-être  pas  pris  garde  que 
les  caractères  donnés  par  les  ■voyageurs 
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Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  la  Terre-Sainte,  c’est  la  multi¬ 
tude  de  grottes  qui  sont  pour  la  plu¬ 
part  des  excavations  artificielles  dans 
les  rochers.  Les  uns  disent  que  ces 

aux  fruits  du  lac  Asplialtite  conviennent 
parfaitement  à  une  production  très-vul¬ 
gaire  dans  nos  climats,  à  la  coloquinte . 
Lorsqu’une  pomme  de  coloquinte  mûrit  , 
elle  diminue  peu  à  peu  de  pesanteur;  et 
ne  conserve  enfin  qu’une  écorce  légère  et 
cassante  ,  et  des  pépins  oblongs  entourés 
d’une  poussière  d’une  saveur  âcre  et  d’uue 
odeur  pénétrante.  Rien  ne  s’oppose  donc 
à  placer  le  fruit  de  la  Mer-Morte  dans  la 
classe  ,  soit  des  cucurbitacces  ,  soit  des  so- 
lanées  dont  les  fruits  ne  laissent  pas  d’a¬ 
voir  ensemble  de  l’analogie  ,  quoique  les 
caractères  des  fleurs  et  le  port  de  la  plante 
soient  très-différens. 
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grottes  ont  servi  de  sépultures ,  d’au- 
très  que  c’étoient  les  habitations  des 
anciens  Philistins.  Elles  servent  au¬ 
jourd’hui  de  retraite  à  des  bandes  de 
brigands  dispersés  dansles  montagnes. 

Une  troupe  de  ces  Arabes,  dit  M. 
Clarke;  ayant  leur  cheik  à  leur  tête, 
nous  firent  l’honneur  de  s’arrêter  avec 
nous  à  un  puits  près  duquel  nous  fîmes 
halte.  Ils  étoient  heureusement  en  trop 
petit  nombre  pour  nous  inquiéter. 
JNTous  pûmes  donc  admirer  sans  aucune 
terreur  le  groupe  intéressant  qu’ils 
nous  offroient,  leur  figure  sauvage  et 
rembrunie,  la  beauté  de  leurs  chevaux 
et  leur  accoutrement  bisarre.  Quel¬ 
ques-uns  descendirent  de  cheval,  et 
ayant  allumé  leurs  pipes ,  se  mirent 
à  fumer  avec  nous.  Ils  ne  font  point 


ET  LA  SYRIE.  209 

un  secret  de  leur  manière  de  vivre , 
et  en  tirent  au  contraire  vanité.  Si 
quelques-uns  de  leurs  amis  étoient 
descendus  des  montagnespour  les  ren¬ 
forcer,  ils  nous  auroient  dépouillés 
de  tout  ce  que  nous  possédions ,  ex¬ 
cepté  de  nos  habits.  Leur  chef  vint  bai¬ 
ser  les  mains  du  commandant  de  notre 
escorte,  protesta  de  son  respect  pour 
D j  ezzar-Pacha ,  et  fit  autant  de  com- 
plimens  et  de  cérémonies  que  si  lui 
et  sa  troupe  eussent  été  les  plus  hum¬ 
bles  esclaves  du  vieux  pacha  de  Saint 
Jean  d’Acre.  Cet  officier  nous  dit  que 
les  Arabes  ne  sont  pas  moins  servi¬ 
les  lorsqu’ils  se  sentent  inférieurs  en 
force,  qu’ils  se  montrent  arrogans  et 
cruels  lorsqu’ils  se  trouvent  puissans. 

«  Nous  entrâmes  en  négociation 

18.. 
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avec  ce  chef,  pour  qu’il  nous  escor¬ 
tât  jusqu’à  Béthour.  Il  y  consentit 
après  que  l’on  fut  convenu  du  prix  , 
renvoya  sa  suite ,  et  se  mita  galopper 
avec  sa  longue  lance  en  tête  de  la  ca¬ 
ravane. 

«  Nousarrivâmes  le  soir  à  Béthour. 
Les  Arabes  s’y  étaient  assemblés  et 
paroissoient  inquiets.  On  ne  nous  per¬ 
mit  de  dresser  notre  tente,  qu’après 
avoir  tenu  sur  ce  sujet  un  conseil  gé- 
néral.Le  Cheik  de  Béthour  parut  enfin, 
et  s’entretint  avec  les  Arabes  qui  s’é- 
toient  chargés  de  nous  escorter  sur  son 
territoire.  Les  Arabes  s’étoient  assis 
en  cercle;  le  Cheik  se  tenoit  au  cen¬ 
tre,  ayant  à  la  main  une  masse  d’ar¬ 
mes  longue  de  trois  pieds  et  surmon¬ 
tée  d’un  globe  de  fer.  Tel  est  le  scep¬ 
tre  des  princes  arabes. 
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«  Les  pourparlers  durèrent  quel¬ 
que  temps.  Notre  Arabe  étoit  le  plus 
grand  parleur  de  tous  ;  il  haranguoit 
l’assemblée  avec  énergie ,  et  sembloit 
résister  à  des  propositions  qui  lui 
étoient  adressées.  Nous  ne  tardâmes 
pas  à  apprendre  que  la  conférence 
nous  intéressoit  vivement ,  il  s’agis- 
soit  de  savoir  si  nous  serions  ou  non 
constitués  prisonniers  de  guerre.  Enfin 
tous  se  levèrent,  le  Cheik  s’avança,  et 
nous  dit  que  nous  pouvions  passer  la 
nuit  à  l’endroit  où  nous  étions  ;  que 
nous  devions  noire  liberté  à  la  pré¬ 
sence  de  l’Arabe  qui  nous  servoit  de 
guide,  et  à  la  recommandation  du 
pacha  d’Acre.  Il  n’est  pas  besoin  de 
dire  que  ce  discours  n’étoit  pas  fort 
rassurant,  et  que  nous  passâmes  une 
mauvaise  nuit.  Des  sentinelles  furent 
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placés  auprès  de  notre  tente,  et  nous 
partîmes  dès  le  point  du  jour. 

Les  Arabes  désignés  pour  faire  no¬ 
tre  escorte  se  mirent  en  tête  de  la 
troupe  et  tinrent  leur  lance  haute. 
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NAZARETH. 


Il  n’y  a  peut-être  point  en  Syrie  de 
village  qui  ait  autant  souffert  du  gou-> 
vernement  tyrannique  de  Djezzar- 
Pacha.  Les  habitans  incapables  de  sou¬ 
tenir  le  poids  des  impôts  dont  on  les 
accabloit,  émigroient  en  foule.  Ceux 
qui  n’étoient  pas  assez  riches  pour 
payer  le  tribut  en  argent ,  étoient 
obligés  de  se  rendre  à  Saint  Jean 
d’Acre ,  et  de  travailler  par  corvées 
aux  fortifications  que  le  gouverneur 
faisoit  construire. 

Nazareth,  en  un  mot,  est  arrivée 
au  dernier  degré  de  misère.  En  voyant 
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ses  tristes  édifices  s’élever  sur  la  crou¬ 
pe  d’une  montagne  calcaire,  nue  et 
stérile,  on  soupçonneroit  difficile¬ 
ment  que  son  nom  en  ancienne  lan¬ 
gue  du  pays  signifioit  fleur  (1).  Tout 
auprès  de  ce  village  est  une  source 
qu’on  appelle  la  fontaine  de  la  Vierge 
Marie.  Des  femmes  et  des  filles  s’y 
rendent  sans  cesse  pour  puiser  de 
l’eau  dans  de  hautes  jarres  d’argile, 
qu’elles  portent  lestement  sur  leurs 
têtes. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes 
occupées  à  moudre  du  grain ,  d’une 
manière  exactement  conforme  à  ce  qui 


(1)  St. -Jérôme  dit  que  c’est  pour  cette 
raison  qu’il  est  si  souvent  question  d’une 
fleur  dans  les  prophéties  qui  ont  trait  à 
l’avènement  du  Christ. 
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est  dit  dans  l’Evangile.  Jésus-Christ  en 
parlant  du  jugement  dernier,  dit  : 
«  De  deux  femmes  qui  moudront  leur 
grain ,  l’une  sera  prise  et  l’autre  sera 
laissée  ».  C’est  en  effet  à  deux  que 
s’exécute  cette  opération.  Les  deux 
femmes  assises  par  terre ,  l’une  en  face 
de  l’autre ,  se  servent  de  deux  pierres 
rondes  et  plates  ;  la  pierre  supérieure 
est  percée  d’un  troupar  lequel  on  verse 
le  grain  ,  et  est  garnie  d’une  manivelle 
de  bois.  Une  des  femmes  pousse  avec 
sa  main  droite  la  manivelle  à  sa  com¬ 
pagne  qui  la  lui  renvoyé  à  son  tour. 
Ce  mouvement  de  rotation  rapide 
écrase  le  grain  que  chacune  des  fem¬ 
mes  verse  à  fur  et  mesure  de  la  main 
droite,  tandis  que  le  son  et  la  farine 
s’échappent  par  les  intervalles  des 
deux  meules. 
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RAMA. 

L’histoire  de  cette  bourgade  est 
plus  intéressante  qu’on  ne  le  pourroifc 
croire  d’après  la  négligence  des  voya¬ 
geurs. 

Le  géographe  arabe  Abulfeda  en 
fait  remonter  la  fondation  au  règne 
de  Soliman  fils  d’AbdoubMelek.  Ce 
prince  se  servit  pour  la  construire  des 
ruines  de  la  fameuse  ville  de  Lydda, 
ou  Diospolis  qui  en  étoit  à  une  lieue. 

Il  n’y  a  point  dans  la  Terre  Sainte 
de  campagnes  plus  fertiles  que  les 
environs  de  Rama.  C’est  un  jardin 
continu;  mais  à  l’époque  du  passage 
de  M.  Clarke,  la  culture  avoit  été 
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négligée  à  cause  de  la  peste.  Nous 
avons  le  bonheur  en  Europe  de  ne 
nous  faire  aucune  idée  des  désastres 
qu’occassionne  ce  fléau  en  Syrie  et  en 
Palestine.  Non-seulement  les  hom¬ 
mes  ,  les  femmes ,  les  en  fans  ,  mais  les 
bestiaux  et  tout  ce  qui  avoit  vie  s’en 
étoit  trouvé  atteint.  Il  sembloit  qu’un 
ange  exterminateur  eût  fait  disparoî- 
tre  de  la  terre  toutes  les  traces  du 
règne  animal.  C’étoit  bien  le  cas  de 
répéter  avec  le  prophète  Jérémie: 
«  Et  Ton  a  entendu  dans  Rama  une 
voix  de  douleur  et  de  désolation.  Ra- 
chel  pleuroit  ses  enfans  ,  et  ne  pou- 
voit  se  consoler,  parce  qu’ils  n’étoient 
plus 

Les  cadavres  des  pestiférés  avoient 
été  enterrés  à  peu  de  profondeur  sur 
la  grève ,  et  la  mer  en  déplaçant  les 
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sables,  mettoit  quelquefois  à  décou¬ 
vert  ces  horribles  débris.  On  avertit 
M.  Clarke  et  ses  compagnons  d’éviter 
ces  endroits  dangereux. 

Rama  et  Lydda  furent  les  deux  pre¬ 
mières  villes  de  la  Palestine  qui  tom¬ 
bèrent  entre  les  mains  des  Croisés.  La 
première  étoit  alors  dans  toute  sa 
splendeur^  ses  habitans  étoient  indus¬ 
trieux  et  riches }  elle  avoiiune  popu¬ 
lation  nombreuse,  des  édifices  super¬ 
bes,  et  de  fortes  murailles  défendoient 
son  enceinte.Les  princes  qui  commaa- 
doient  Farinée  chrétienne ,  dépêchè¬ 
rent  le  comte  de  Flandres  avec  cinq 
cents  hommes  de  cavalerie,  pour 
reconnoître  la  place ,  et  sommer  la 
ville  de  se  rendre.  Ce  détachement 
fut  bien  étonné  d’en  trouver  les  por¬ 
tes  ouvertes.  Les  habitans  alarmés  par 
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l’approche  inattendue  d’une  armée 
aussi  formidable,  avoient  dans  la  nuit 
précédente,  abandonné  leurs  demeu¬ 
res  et  tous  leurs  effets.  En  consé¬ 
quence  le  rendez-vous  des  forces 
chrétiennes  fut  établi  à  Rama. 

Robert  de  Normandie  fut  nommé 
évêque  de  Rama  et  de  Lydda,  il 
adressa  avec  toute  l’armée  des  actions 
de  grâces  à  Saint  George  ,  patron  et 
martyr  de  Rama  ou  de  Diospolis.  On 
attribuoit  à  l’intervention  de  ce  bien¬ 
heureux,  les  commencemens  favora¬ 
bles  de  l’entreprise.  De-là  vient  peut- 
être  la  considération  particulière  que 
les  Anglais  ont  vouée  à  Saint  Georges. 
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JAFFA,  ou  Y  À  F  F  A. 


Jaffa,  l’ancienne Joppé,  est  célèbre 
comme  le  principal  port  de  la  Judée. 
C’est  cependant  le  havre  le  plus  dé¬ 
testable  qui  existe  dans  la  Méditer¬ 
ranée.  Les  vaisseaux  jettent  ordinai¬ 
rement  l’ancre  à  un  tiers  de  lieue  de 
la  ville ,  de  peur  de  se  perdre  sur  les 
bas-fonds  et  les  écueils. 

C’est  là  que  Salomon  fit  rassembler 
les  bois  de  construction  coupés  sur 
le  Mont  Liban  ,  et  qu’on  les  trans¬ 
porta  parterre  à  Jérusalem  pour  ser¬ 
vir  de  matériaux  au  temple  du  vrai 
Dieu. 
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Suivant  la  tradition  populaire ,  Noé 
vivoit  àjoppé.  et  il  y  a  bâti  son  arche. 
On  prétend  même  que  cette  ville  fut 
bâtie  par  Japhet,fils  de  Noé,  et  que 
c’est  de-là  qu’elle  a  tiré  son  nom.  C’est 
aussi  de-là  que  Jonas  s’embarqua 
pour  Ninive.  Enfin,  c’est  à  Joppé, 
que  Saint  Pierre  rendit  la  vie  à  Ra- 
bitha.  Tels  sont  les  faits  qui  ratta¬ 
chent  cette  ville  à  l’histoire  sacrée. 

D’un  autre  côté,  Pline  rapporte  que 
de  son  temps  on  y  montrait  le  rocher 
où  Andromède  avoit  été  enchaînée,  et 
les  marques  du  lieu  où  ses  fers 
avoient  été  scellés.  Le  squelette  du 
monstre  à  la  voracité  duquel  cette 
princesse  s’étoit  vue  exposée,  fut 
transporté  à  Rome  par  Scaurus,  et  on 
î’y  conserva  avec  les  plus  grands  soins. 

Jaffa  fut  fortifié  au  commencement 
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du  dernier  siècle  par  St.  Louis ,  roi  de 
France.  La  ville  est  aujourd’hui  rui^ 
née  ,  mais  on  expose  dans  ses  marchés 
une  variété  étonnante  des  plus  beaux 
fruits.  Les  melons  et  surtout  les  me¬ 
lons  d’eau  y  ont  tant  de  saveur,  qu’a- 
près  avoir  gOûté  ceux  de  Jaffa,  on  ne 
peut  croire  que  ceux  des  autres  pays 
soient  de  la  même  espèce. 

C’est  à  Jaffa  que  les  pèlerins  dé- 
barqüént  au  mois  de  novembre.  Leur 
traversée  qui  se  fait  sur  desbâtimens 
grecs  est  fort  édifiante.-  on  ne  cesse  de 
chanter  de  pieux  cantiques. 

La  chambre  du  capitaine  est  occu¬ 
pée  par  les  prêtres  ou  papas.  Chaque 
pèlerin  suspend  prés  de  son  hamac 
un  bourdon  ,  un  chapelet  et  une  pe¬ 
tite  croix.  Plusieurs  voyageurs  se  plai¬ 
gnent  des  désordres  qui  ont  lieu  dans 
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ce  trajet  j  mais  cela  dépend  de  la  com¬ 
pagnie  qui  s’y  trouve  rassemblée.  M. 
de  Châteaubriand  atteste  que  sur  le 
bâtiment  qu’il  montoit ,  on  ne  s’é¬ 
carta  jamais  des  lois  de  la  décence. 

«  On  entendoit  de  tous  côtés  ,  dit-il, 
le  son  des  mandolines,  des  violons  et 
des  lyres.  On  chantoif,  on  dansoit , 
on  rioit,  on  prioit.  Tont  le  monde 
étoit  dans  la  joie.  On  me  disoit  Jéru¬ 
salem!  en  rne  montrant  le  Midi;  et 
je  répondois  :  Jérusalem.  Enfin  sans  la 
peur ,  nous  eussions  été  les  plus  heu¬ 
reuses  gens  du  monde;  mais  au  moin¬ 
dre  vent ,  les  matelots  plioient  leurs 
voiles ,  les  pèlerins  crioient  :  Chris - 
tos  !  Kyrie  eleïsonl  L’orage  passé,  nous 
reprenions  notre  audace  >v. 

Les  chrétiens  grecs  ,  selon  Inobser¬ 
vation  du  même  écrivain  ,  ont  un 
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admirable  Kyrie  eleison  :  ce  n’est 
qu’une  note  tenue  par  différentes 
voix ,  les  unes  graves ,  les  autres  ai¬ 
guës,  exécutant  andante  et  mezza  vore, 
l’octave ,  la  quinte  et  la  tierce.  L’effet 
de  ce  Kyrie,  ajoute-t-il,  est  surpre¬ 
nant  pour  la  tristesse  et  la  majesté. 
C’est  sans  doute  un  reste  de  l’ancien 
chant  de  la  primitive  église. 

Après  avoir  terminé  notre  excur¬ 
sion  en  Syrie  par  le  lieu  où  les  voya¬ 
geurs  ordinairement  la  commencent, 
puisque  c’est  à  Jaffa  qu’ils  mettent 
pied  à  terre,  nous  jetterons  un  coup- 
d’œil  sur  les  mœurs  des  Grecs  qui 
composent  en  Syrie  une  forte  partie 
de  la  population. 


ET  LA  SYRIE. 


225 


MOEURS  DES  GRECS 

EN  SYRIE. 


JL/es  femmes  grecques ,  sans  être  as- 
sujéties  à  une  clôture  aussi  rigou¬ 
reuse  que  les  Musulmanes  ,  sortent 
rarement  de  leurs  maisons  et  vivent 
renfermées  dans  leurs  appartemens  , 
comme  les  femmes  des  anciens  Grecs 
dans  leur  gynécée.  Les  jeunes  filles 
ne  sont  pas  moins  retirées ,  et  ne  vont 
pas  même  à  la  messe ,  si  ce  n’est  le 
jour  de  leur  mariage. 

Cette  conformité  de  mœurs  avec 
les  Musulmans  ,  est  cause  que  les 
maisons  des  Grecs  sont  à-peu-près 
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distribuées  comme  celles  des  Turcs; 
Elles  sont  communément  divisées  en 
deux  parties  par  une  grande  salle  qui 
en  occupe  le  centre  et  toute  la  largeur. 
C’est  dans  ce  salon  que  Ton  donne 
les  fêtes  ,  et  que  se  font  les  cérémo¬ 
nies  qui  doivent  avoir  lieu  dans  l’in¬ 
térieur  des  habitations. 

D’un  côté  sont  les  appartemens 
des  hommes ,  leurs  chambres  à  cou¬ 
cher  et  les  salles  à  manger.  L’autre 
est  réservé  exclusivement  aux  fem¬ 
mes.  Les  cuisines  ,  les  écuries ,  les 
remises  sont  aü  rez-de-chaussée  ,  et 
les  domestiques  mâles  logent  à  l’en¬ 
tresol. 

Le  mobilier  de  ces  maisons  est 
fort  modeste  )  on  y  voit ,  à  la  vé¬ 
rité ,  des  chaises,  mais  encore  plus 
souvent  des  coussins  et  des  lits  de 
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Les  célibataires  se  couchent  la  nuit 
sur  de  simples  matelas  jetés  sur  un 
sofa  ;  c’est  à-peu-près  le  lit  des  hé¬ 
ros  d’Homère,  Les  personnes  ma¬ 
riées  font  étendre  d’abord  un  tapis 
sur  l’estrade  du  sofa  ,  puis  les  ma¬ 
telas  sur  lesquels  on  met  le  drap 
de  dessus ,  et  enfin  la  couverture  à 
laquelle  est  cousu  le  drap  supérieur. 

Une  lampe  brûle  continuellement 
la  nuit  dans  les  chambres  à  coucher. 
Les  plus  pauvres  eux-mêmes  sont  at¬ 
tachés  à  cet  usage,  ne  fut-ce  que  par 
dévotion  ;  en  effet ,  ce  luminaire  est 
ordinairement  placé  çlevant  quelque 
image  de  saint. 

La  chaleur  du  climat  permet  que 
l’on  se  passe  de  cheminée,  mais  lors¬ 
qu’il  fait  froid  et  humide,  on  échauffe 
les  appartemens  avec  un  bràsier  posé 
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sur  un  trépied.  L’ardeur  des  charbons 
pouvant  incommoder  le  visage ,  ou 
dresse  tout  autour  une  table  carrée 
garnie  d’un  tapis  de  soie  que  l’on 
appelle  tendour.  On  peut  mettre  à 
la  fois  les  pieds  et  les  mains  sous  le 
tendour  qui  enveloppant  le  brasier 
de  toutes  parts  ,  entretient  une  cha¬ 
leur  douce  et  uniforme.  Les  femmes 
passent  presque  toutes  leurs  jour¬ 
nées  d’hiver  auprès  de  ce  foyer  où 
elles  s’occupent ,  soit  à  broder  ,  soit 
à  recevoir  les  visites  de  leurs  amies. 
Cette  coutume  des  femmes  grecques, 
produisit  vers  le  milieu  du  siècle  der¬ 
nier  ,  une  méprise  fort  plaisante. 
L’épouse  d’un  ambassadeur  de  France, 
la  comtesse  Désalleurs  s’étant  mon¬ 
trée  à  Consiantinople  avec  un  très- 
grand  panier ,  les  dames  grecques 
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se  disoient  avec  étonnement  :  «  Voye& 
«  cette  ambassadrice  qui  porte  son 
«  tendour  avec  elle  !  A 

Les  femmes  des  Grecs  modernes 
allaitent  rarement  leurs  enfans ,  et 
choisissent  presque  toujours  pour 
nourrice  quelque  fille  esclave.  Celle- 
ci,  que  l’on  distingue  sous  le  doux 
nom  de  Paramana  ,  c'est-à-dire  , 
seconde  mère,  acquiert,  par  çes 
fonctions  sacrées  ,  des  droits  éternels 
à  la  reconnoissance  de  la  famille  ; 
elle  continue  de  vivre  avec  l’enfant 
qu’elle  a  nourri  de  son  lait ,  le  voit 
croître  sous  ses  yeux ,  et  est  chargée 
de  surveiller  ses  premières  années. 
Elle  a  la  prééminence  sur  les  autres 
domestiques,  et  n’est  plus  regardée 
comme  esclave.  Le  sort  des  filles 
esclaves  est  lui-même  très-doux.  On 
G. 
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les  affranchit  après  quelques  années 
de  service  ,  et  quelquefois  on  se  les 
attache  dès  l’enfance  par  une  sorte 
d’adoption.  Les  jeunes  esclaves  ainsi 
favorisées  ?  prennent  une  dénomi¬ 
nation  fort  affectueuse ,  celle  de  psy- 
chopédi  ou  psychopéla ,  c’est-à-dire , 
enfans  de  l’ame. 

Lorsqu'une  dame  sort  de  sa  mai¬ 
son  ,  toutes  ses  servantes  l’accom¬ 
pagnent  ;  c’est  encore  un  reste  des 
anciens  usages  (1).  Une  femme  hon¬ 
nête  ne  sauroit  mettre  le  pied  hors 
du  logis  ,  sans  être  accompagnée  au 

(i)  Dans  le  Fâcheux  à  soi-même  ,  co¬ 
médie  de  Térence,  un  esclave  montre  à  son 
maître  des  dames  qui  arrivent  ,  et  lui  dit: 
Ne  les  reconnoissez-vous  pas  à  ce  troupeau 
de  servantes  ?  Ancillarum  gregem  ducunt 
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moins  d’une  servante.  On  distingue , 
en  général  ,  l’opulence  des  dames 
grecques  à  la  magnificence  de  leur 
cortège.  Dans  les  enterremens,  les 
servantes  forment  une  partie  fort  im¬ 
portante  du  convoi  ,  puisqu’elles 
font  retentir  l’air  de  cris  lugubres  , 
et  arrosent  la  terre  de  larmes  vraies 
ou  feintes. 

La  coiffure  des  dames  grecques 
est  très-variée.  A  Damas ,  à  Alep , 
elles  roulent  autour  de  leur  tête  un 
châle  de  cachemire ,  ou  un  simple 
mouchoir  de  soie  ;  quelquefois  leurs 
cheveux  tombent  en  tresses  sur  leurs 
épaules ,  ou  sont  négligemment  atta¬ 
chés  sur  la  tête  avec  des  fleurs.  Dans 
la  grande  parure,  les  dames  ajou¬ 
tent  à  leur  bonnet  une  plume  de 
héron  ,  ou  bien  une  petite  plume 
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noire  ou  de  couleur,  arrondie  et 
frisée  en  boucle  plate. 

Leur  robe ,  dégagée  à  la  taille  , 
n’est  point  décorée  de  ces  élégants 
et  fragiles  pompons  dont  nos  mo¬ 
distes  s’étudient  sans  cesse  à  varier 
l’arrangement  )  mais  les  garnitures 
en  sont  plus  solides  ,  plus  riches  et 
quelquefois  aussi  plus  éclatantes.  Un 
châle  de  cachemire  noué  négligem¬ 
ment  autour  des  reins ,  retombe  par 
devant  avec  peu  de  grâces ,  et  semble 
plutôt  destiné  à  déguiser  les  formes 
qu’à  en  marquer  les  contours. 

Dans  un  climat  aussi  chaud ,  Fusage 
des  éventails  est  général.  On  ne  les 
fait  point  avec  du  papier ,  ni  de  la 
gaze  ,  ni  du  tulle ,  et  ils  ne  se  plient 
point  comme  ceux  que  nous  avons 
empruntés  des  Chinois  )  ils  sont  d’or- 
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dinaire  arrondis  ,  décorés  de  plumes 
de  paon  ou  d’autres  volatiles  adap¬ 
tées  à  un  long  manche  d’ivoire,  et 
offrent  au  centre  un  petit  miroir  j 
en  un  mot ,  ne  ressemblent  pas  mal 
à  un  écran.  Lorsqu’une  dame  fatiguée 
de  la  chaleur  se  repose  sur  un  sofa, 
une  esclave  ,  armée  d’un  éventail , 
l’agite  doucement,  pour  rafraîchir  sa 
maîtresse  et  favoriser  son  sommeil. 

Les  femmes  de  distinction  se  pa¬ 
rent  de  riches  joyaux ,  mais  elles 
ont  encore  suivi  en  cela  une  an¬ 
cienne  coutume.  Elles  ne  chargent 
point  leur  personne  de  leurs  bijoux 
avant  de  sortir  de  leur  maison  pour 
aller  faire  quelque  visite.  De  pareils 
ornemens  ne  leur  serviroient  de  rien 
dans  la  rue,  puisqu’elles  ne  peuvent 
paroître  que  voilées ,  et  elles  cour- 
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roient  risque  en  ôtant  le  voile  épais 
et  les  autres  vêtemens  sous  lesquels 
elles  sont  comme  empaquetées  ,  de 
déranger  la  symétrie  étudiée  de  leur 
toilette  (i).  En  conséquence  ,  elles 
chargent  une  servante  de  porter  ces 
joyaux ,  s’en  parent  avant  d’entrer 
dans  la  maison  où  elles  doivent  faire 
leur  visite  de  cérémonie ,  et  ne  man¬ 
quent  pas  de  les  ôter  en  sortant. 


(i)  Le  voile  ordinaire  des  femmes  grec¬ 
ques  ne  couvre  pas  entièrement  le  visage  ; 
mais  elles  prennent  volontiers  le  voile  des 
femmes  musulmanes.  C’est  même  pour 
elles  le  seul  moyen  de  n’être  pas  insultées 
lorsqu’elles  vont  loin  de  chez  elles,  dans 
les  quartiers  exclusivement  occupés  par  les 
Turcs.  Le  voile  dont  elles  font  usage  en 
cette  circonstance  est  brodé  aux  deux  ex¬ 
trémités  ,  et  se  nomme  Prosopsi. 


ET  LA  SYRIE.  s35 

Cette  méthode  est  très -ancienne  , 
puisqu’elle  se  trouve  littéralement 
indiquée  dans  l’Eunuque  de  Térence. 

«  Ma  maîtresse ,  dit  la  servante  de 
«  Thaïs,  a  ôté  ses  précieux  bijoux; 
«  et  me  les  a  remis  pour  que  je  les 
«  emportasse.C’estunepreuve  qu’elle 
«  ne  tardera  pas  à  sortir  \ 

J’observerai  seulement  ici  que  j’ai 
traduit  par  le  terme  générique  de 
bijoux,  le  mot  aurum  qui  se  trouve 
dans  le  poëte  latin.  En  effet ,  à  une 
époque  où  on  ne  savoit  point  tailler 
les  diamans ,  c’étoit  de  l’or  massif,  c’é- 
toient  des  ornemens  volumineux  de 
ce  métal  que  les  dames  portoient 
pour  annoncer  moins  encore  leur 
bon  goût  que  leur  opulence.  «  Les 
«  femmes,  dit  Saint -Chrysostôme  , 
«  entremêlent  des  fils  d’or  dans  leurs 
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«  vêtemens  ;  leurs  colliers  sont  d’or  ; 
«  elles  portent  aussi  des  lames  d’or 
«  sur  le  dessus  de  leur  main  J>. 

Les  femmes  des  Orientaux  mo¬ 
dernes  ne  sont  point  trop  éloignées 
de  ce  genre  d’ostentation.  Quelques- 
unes  portent  des  sequins  enfilés  et 
rangés  comme  un  réseau  autour  de 
leur  tête  j  ainsi  l’on  peut  juger,  au 
premier  coup  -  d’œil  ,  du  plus  ou 
moins  de  richesse  de  ces  parures  , 
tandis  que  chez  nous  il  faut  être  con- 
noisseur,  non-seulement,  pour  juger 
de  la  valeur  intrinsèque  des  pierre¬ 
ries  ,  mais  pour  discerner  les  fausses 
des  fines. 

Semblables  aux  Turcs ,  les  Grecs 
ne  se  mettent  souvent  à  table  que 
pour  satisfaire  une  avide  gloutonne¬ 
rie  j  et  comme  ils  n’ont  point  de  loi 
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qui  leur  défende  l’usage  du  vin ,  ils 
font  copieusement  usage  de  la  per¬ 
mission  (1).  Ils  boivent  le  vin  pur, 
et  une  énorme  coupe  passe  à  la  ronde 
entre  les  convives,  M.  de  Brémont 
envoyé  par  l'ambassadeur  de  France 
à  Constantinople  ,  près  la  cour  d’un 
prince  de  Géorgie  ,  fut  témoin  des 
excès  les  plus  singuliers  en  ce  genre. 
Le  prince  porta  la  santé  du  roi  dans 
une  corne  de  bœuf  remplie  de  vin 

* - ; — - - — 

(1  )  Un  homme  d’esprit  a  remarqué  que 

les  anciens  Grecs  donnoient  à  leur  festin 
le  nom  de  sumposion  ,  c’est- à-dirc  cotnpo- 
tatio  ,  ou  réunion  d’hommes  assemblés 
pour  boire  ensemble.  Les  Romains  plus 
polis  dans  leurs  moeurs  ,  appeloient  un 
repas  convivium ,  c’est-à-dire  assemblée 
d’hommes  qui  veulent  vivre  ensemble ,  se 
livrer  aux  jouissances  de  la  société. 
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jusqu’au  bord  ,  et  ii  fallut  que  M.  de 
Brémont  la  vidât  à  son  tour. 

Point  de  conversation  pendant  le 
repas ,  quoique  les  fêtes  champêtres 
s’appellent  chez  les  Grecs  modernes  , 
euthumiai ,  c’est-à-dire  ,  délassement 
de  l’esprit  ;  mais  des  hommes  à  ga¬ 
ges  ,  chantent  des  chansons  et  exé¬ 
cutent  des  danses.  Quelquefois  les 
convives  eux-mêmes  prennent  part 
à  ces  divertissemens.  La  danse  la 
plus  ordinaire  consiste  à  se  tenir  par 
la  main  ,  et  à  parcourir  toutes  les 
rues  ou  les  campagnes.  Les  filles  et 
les  garçons  dansent  d’abord  séparé¬ 
ment  ,  et  se  réunissent  ensuite  pour 
ne  former  qu’un  seul  rond. 

Chez  les  gens  du  peuple,  les  con¬ 
vives  se  parent  encore  de  couronnes 
de  fleurs.  Les  amans  se  servent  aussi 
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des  fleurs  pour  exprimer  leur  flamme , 
et  vont  chaque  nuit  déposer  une 
pareille  offrande  à  la  porte  de  leur 
maîtresse  (1).  Un  jeune  amant  veut- 
il  connoître  s’il  est  payé  de  retour  ? 
Il  plie  des  feuilles  de  roses  ou  de 
pavots  ,  et  en  tenant  l’extrémité  ser- 


(1)  Une  des  épigrammes  de  l’Antholo¬ 
gie  retrace  un  usage  tout-à-fait  semblable. 
En  voici  le  commencement  d’après  la  tra¬ 
duction  de  Longepierre  : 

De  Rodolphe  V orgueil  égale  la  beauté , 
Et  quand  je  la  salue  avec  timidité , 

La  superbe  pour  prix  du  feu  quinte  trans¬ 
porte  , 

Fait ,  en  me  saluant ,  éclater  sa  fierté , 
De  couronnes  de  fleurs  j’orne  avec  soin  sa 
porte  • 

L’ingrate  s’irrite  ,  et  pour  prix  , 
-élux  pieds  les  foule  avec  mépris. 
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rée  entre  les  doigts,  il  frappe  avec 
cette  petite  vessie  ,  le  front  de  sa 
bien-aimée.  Si  la  feuille  se  crève  avec 
bruit ,  il  interprète  cette  circons¬ 
tance  comme  un  heureux  augure  (ï). 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai, 
toutes  les  portes  sont  ornées  de  guir¬ 
landes  et  de  festons. 

Ainsi  les  Grecs  modernes  n’ont 
pas  entièrement  renoncé  aux  mœurs 
riantes  de  leurs  ancêtres.  L’austérité 
du  christianisme  a  dû  cependant 
changer  leur  caractère  ,  et  ils  ont 
outrepassé  cette  sévérité  par  des  su¬ 
perstitions  absurdes  et  des  pratiques 


(1)  Ce  présage  ne  laisse  pas  d’avoir  quel¬ 
ques  fondemens.  L’expérience  ne  peut 
réussir  qu’autant  que  la  personne  sur  qui 
en  la  fait  s’y  prêle  de  bonne  grâce. 
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grossières.  M.  Guys  s’exprime  en  ces 
termes ,  sur  l’ignorance  des  descen- 
dans  des  anciens  Grecs. 

«  La  religion  d’un  peuple  conduit 
par  des  prêtres  qui ,  pour  la  plu¬ 
part  ,  à  peine  savent  lire  ,  ne  peut 
être  qu "un  culte  extérieur  et  infor¬ 
me  ,  une  sombre  et  foible  lueur 
qu’on  aperçoit  à  la  place  de  ce  flam¬ 
beau  dont  fut  autrefois  éclairée  la 
Grèce ,  et  qui  dissipa  les  folles  er¬ 
reurs,  ou  les  tenebres  du  Paganisme. 

«  L’ignorance  du  clergé  annonce 
donc  et  entretient  nécessairement 
i  celle  de  la  nation.  L’appareil  des 
fêtes  et  des  cérémonies  suffit  au 
peuple ,  et  ce  peuple  esclave ,  à  qui 
les  Turcs  ont  laissé  ses  églises ,  ses 
autels  et  ses  monastères  ,  ne  de* 
mande  et  ne  voit  rien  au-delà.  Cette 
d. 
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nation  ,mère  du  Polythéisme,  n’ayant 
pas  changé  de  génie  ,  a  dû  multi¬ 
plier  les  objets  de  dévotion  des  nou¬ 
veaux  chrétiens ,  lorsqu’elle  a  eu  le 
bonheur  de  connoitre  le  vrai  Dieu. 

«  ....  Une  foule  d’hérésies 

et  de  sectes  s'éleva  dans  le  sein  de 
la  Grèce  chrétienne  ,  qui  ne  cessa 
d’être ,  à  cet  égard ,  comme  la  Grèce 
fabuleuse,  le  berceau  de  l’erreur  et 
du  mensonge.  Grœcia  mendax . 

«  Comment,  sous  de  tels  maîtres, 
(  les  Musulmans  )  les  moines  et  les 
prêtres  grecs  ,  toujours  tremblans  , 
et  n’ayant  plus  d’occasions  de  s’exer¬ 
cer  à  la  dispute  ,  ou  de  s’instruire 
pour  combattre  les  erreurs  ancien¬ 
nes  et  nouvelles  ,  auroient  -  ils  pu 
cultiver  la  théologie  et  les  lettres?  * 

Outre  les  lieux,  qu'une  tradition 
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non  interrompue  offre  à  la  vénération 
des  chrétiens  en  général  ,  comme 
ayant  été  le  théâtre  des  évènemens 
les  plus  importans ,  ou  des  mystères 
les  plus  révérés  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  les  Syriens  re- 
connoissent  des  montagnes,  des  fo¬ 
rêts,  des  ruisseaux  ,  des  cavernes  où 
Ils  vont  faire  leurs  dévotions.  Ils  boi¬ 
vent  l’eau  des  sources  sacrées  , 
croyant  par  là  se  guérir  de  quelques 
maladies,  et  viennent  ensuite  y  sus- 
!  pendre  des  morceaux  de  linge  ou 
d’étoffe  ,  en  signe  de  la  cure  qu’ils 
prétendent  avoir  obtenue.  Ils  témoi* 
gnent  de  la  même  manière  leur  re- 
connoissance  aux  images  des  saints 
qu’ils  invoquent  dans  des  conjonc¬ 
tures  pressantes. 

Avides  de  présages,  ils  interprè- 
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tent  comme  heureuses  ou  sinistrés  les 
circonstances  les  plus  fortuites  et  les 
plus  frivoles.  Ils  connoissent,  comme 
leurs  ancêtres ,  des  jours  heureux  ou 
malheureux.  On  suspend  au  cou  des 
enfans  des  gousses  d’ail  et  diverses 
amulettes,  afin  que  ces  objets  frap¬ 
pant  les  premiers  les  regards  d’étran¬ 
gers  malveillans ,  à  qui  l’on  suppose 
le  don  du  sortilège,  reçoivent  seuls 
l’influence  du  mauvais  œiL  On  sus¬ 
pend  pour  la  même  raison  divers  ob- 
jets,  entre  autres  des  œufs  d’ autruche , 
afin  que  la  malignité  des  regards  s’é¬ 
puise  et  s’amortisse  sur  eux  :  telle  est 
l’origine  des  œufs  d’autruche  qui  ont 
passé  comme  ornemens  dans  l’archi¬ 
tecture,  et  que  nous  avons  adoptés, 
sans  avoir  les  mêmes  motifs  que  les 
inventeurs  de  ce  genre  de  décoration. 
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Ils  ajoutent  aux  songes  une  foi  ex¬ 
plicite  ;  mais  cette  folie  est  partagée 
par  des  peuples  plus  éclairés,  même 
par  des  personnes  qui  ne  sont  dé¬ 
pourvues  ni  de  jugement  ni  de  fi¬ 
nesse.  En  vain  sur  mille  sdnges  ,  en 
est-il  seulement  un  ou  deux  que  le 
hasard  réalise ,  les  hommes  supersti¬ 
tieux  s’imaginent  que  ceux-ci  sont  le 
fruit  d’une  inspiration  surnaturelle, 
et  ils  oublient  les  autres.  En  Syrie ,  de 
{  vieilles  femmes  gagnent  leur  vie  à 
interpréter  les  rêves  :  elles  suivent 
pour  cela  de  certaines  règles.  Lors¬ 
que  l’événement  ne  réalise  pas  leur 
prédiction,  les  crédules  habitans  ne 
mettent  point  cette  bévue  sur  le 
compte  de  l’art,  ils  n’en  accusent  que 
celles  qui  l’exercent.  Quelquefois  mê¬ 
me  les  prétendues  sorcières  ont  assez 
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d’habileté  pour  revenir  après  coup 
sur  le  sens  de  leur  oracle ,  et  démon¬ 
trer  que  l’opposition  n’étoit  qu’appa¬ 
rente  ,  qu’elles  avoient  clairement 
prédit  ce  qui  est  arrivé. 

La  méthode  la  plus  générale  est  de 
prendre  l’inverse  des  songes,  et  un 
Grec  n’est  jamais  gai  dans  la  journée 
qui  suit  un  beau  rêve. 

Ce  n’est  pas  assez  des  songes  que  le 
hasard  leur  procure ,  ils  cherchent  à 
les  provoquer.  L’expérience  ayant 
appris  qu’un  certain  régime  est  favo¬ 
rable  à  ce  trouble  de  l’ame  qui  nous 
offre  pendant  le  sommeil  des  images 
fantastiques,  ils  le  suivent  de  point 
en  point.  Selon  eux,  une  jeune  fille 
qui  veut  connoitre  en  songe  le  mari 
que  le  sort  lui  destine  ,  doit  manger  , 
en  se  couchant ,  un  gâteau  extrême- 
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ment  salé,  et  ne  pas  boire  du  tout. 
L’homme  qui  lui  apparoît  en  songe, 
et  qui  lui  présente  à  boire  est  celui 
qu’elle  doit  épouser.  Le  fantôme  est 
presque  toujours  un  inconnu,  puis¬ 
que  les  filles  grecques  ne  communi¬ 
quent  guères  avec  d’autres  hommes 
que  leurs  plus  proches  parens.  Veu¬ 
lent-elles  savoir  sTl  sera  veuf  ou  cé¬ 
libataire  ,  jeune  ou  vieux ,  riche  ou 
pauvre  P  Elles  prennent  au  hasard  en 
s’éveillant  un  peloton  de  fil ,  parmi 
plusieurs  autres  de  couleurs  différent 
tes.  Le  noir  désigne  un  mari  veuf  ;  le 
blanc  ,  un  vieillard  ;  le  rouge  ,  un 
mari  jeune  et  riche. 

Les  jeunes  garçons  et  les  filles  réu¬ 
nis  entre  eux  ,  ont  une  autre  manière 
d’interroger  le  sort  sur  leurs  aven¬ 
tures  amoureuses.  On  place  dans  un 


24S  L’EGYPTE 

vase  des  gages  fournis  par  tous  ceux 
qui  prennent  part  au  jeu  )  par  exem¬ 
ple  ,  des  bagues ,  des  pièces  de  mon¬ 
naie  ,  etc.  On  remplit  ensuite  le  vase 
d’eau  de  fontaine ,  et  on  le  couvre  de 
feuilles  de  myrthe  et  de  laurier.  Au 
moment  de  tirer  les  gages ,  une  des 
jeunes  filles,  qui  préside  au  diver¬ 
tissement,  nomme  un  desassistans  qui 
doit  improviser  ou  réciter  sur-le- 
champ  un  distique  grec.  On  tire  alors 
un  des  gages  placés  au  fond  du  vase, 
et  l’on  fait  à  celui  à  qui  il  appartient 
l’application  de  la  sentence.  Ce  n’esfc 
pas  seulement  un  délassement  qui  ait 
pour  objet  de  s’appliquer  les  uns  aux 
autres,  ou  des  complimens,  ou  des 
traits  d’ironie  ,  chacun  boit  avec  mys¬ 
tère  de  Peau  qui  reste  dans  le  vase, 
afin  de  découvrir  si  ce  qu’on  espère 
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arrivera.  Si  l’eau  semble  bouillonner 
dans  le  vase  ,  à  l’approcbe  des  lèvres, 
c’est  bon  signe  :  dans  le  cas  contraire, 
il  faut  renoncer  à  l’espérance  du 
succès. 

J’ai  parlé  avec  assez  de  détails  des 
cérémonies  qui  ont  lieu  en  Egypte 
pour  les  mariages,  les  funérailles,  et 
la  naissance  des  enfans  parmi  les  ha^ 
bilans  des  différentes  religions  :  les 
memes  cérémonies  à-peu-près  se  pra-» 
tiquent  en  Syrie. 
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JUIFS  DE  DAMAS. 


Xjes  Juifs  de  la  Syrie  pratiquent 
en  général  les  cérémonies  observées 
par  leurs  frères  des  synagogues  d’Eu¬ 
rope  5  mais  il  reste  encore  parmi  eux 
quelques  descendans  des  Juifs  Sama¬ 
ritains  ,  qui ,  dès  le  temps  de  Roboam, 
ont  commencé  à  faire  une  secte  parti¬ 
culière.  Ceux-ci  attachés  au  culte  de 
leurs  ancêtres  ont  des  cérémonies 
distinctes.  Ils  s’imaginent  que  leur 
secte  est  fort  répandue  en  Europe , 
quoiqua  vrai  dire  elle  y  soit  à-peu» 
près  inconnue.  Mais  ils  ont  été  trom¬ 
pés  par  des  voyageurs,  savans  orien¬ 
talistes,  qui  leur  ont  montré  des  Bibles 
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sans  points- voyelles  ,  imprimées  en 
Europe  $  et  ont  tenu  avec  eux  des 
correspondances  fort  curieuses  ,  en 
leur  persuadant  qu’ils  étoient  eux- 
mêmes  Juifs  et  du  schisme  samari¬ 
tain  (i). 

Les  Samaritains  s’éloignent  d’ail¬ 
leurs  fort  peu  de  la  doctrine  des  Ka- 
raïtes  ou  Juifs  de  la  Crimée,  sur  les¬ 
quels  j’ai  donné  dans  un  autre  ou¬ 
vrage  une  notice  fort  étendue  (2). 
Comme  eux, ils  admettent  exclusive¬ 
ment  le  Pentateuque ,  regardent  com¬ 
me  inutiles  toutes  les  cérémonies  qui 


(1)  On  trouve  sur  ces  sectaires  et  les 
mystifications  dont  ils  ont  été  dupes  ,  une 
notice  fort  curieuse  àans'les  Annales  des 
Voyages,  publiées  par  M.  Malte-Brun. 

(2)  Voyez  la  Russie  ,  tom.  Vl ,  pag.  3a. 
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fie  sont  introduites  par  la  suite  des 
temps ,  et  l’on  pourrait  les  considérer 
comme  des  Protestans  parmi  les  Israé¬ 
lites  :  ils  prétendent  conserver  seuls 
les  traditions  primitives ,  et  ont  peut- 
être  plus  d’aversion  pour  un  juif  d^une 
secte  différente,  que  pour  un  homme 
de  tout  autre  culte. 

Quoique  méprisés  des  Turcs  ,  les 
Juifs  font  parmi  eux  des  profits  con¬ 
sidérables  ,  et  se  dédommagent  am¬ 
plement  du  tribut  humiliant  qui  leur 
est  imposé  dans  leur  propre  patrie., 

«  Quand  on  voit*  dit  M.  de  Châ- 
teaubriand,  les  Juifs  dispersés  sur  la 
terre ,  selon  la  parole  de  Dieu ,  on  est 
surpris  sans  doute  :  mais  pour  être 
frappé  d’un  étonnement  surnaturel, 
il  faut  les  retrouver  à  J érusalem  ;  il 
faut  voir  ces  légitimes  maîtres  de  la 
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Judée  esclaves  et  étrangers  dans  leur 
propre  pays  ;  il  faut  les  voir  atten¬ 
dant,  sous  toutes  les  oppressions  ,  un 
roi  qui  doit  les  délivrer..,.  Qu’y  a-t-il 
de  plus  merveilleux,  même  aux  yeux 
du  philosophe,  que  cette  rencontre 
de  l’antique  et  de  la  nouvelle  Jéru¬ 
salem  au  pied  du  Calvaire  ;  la  pre¬ 
mière  ,  s’affligeant  à  l’aspect  du  sépul¬ 
cre  de  Jésus-Christ  ressuscité  ;  la  se¬ 
conde,  se  consolant  auprès  du  seul 
tombeau  qui  n’aura  rien  à  rendre  à  la 
fin  des  siècles? 

Les  femmes  juives  se  distinguent 
par  une  coiffure  d’un  genre  particu¬ 
lier  5  c’est  en  quelque  sorte  un  cha¬ 
peau  qui  n’auroit  qu’un  bord  et  point 
de  fond  ;  plissée  autour  de  la  tête 
comme  un  entonnoir  renversé,  cette 
coiffure  est  ouverte  par  en  haut.  Elle 
6, 
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pose  immédiatement  sur  un  mouchoir 
dont  les  bouts  pendent  par  derrière, 
et  retombent  sur  les  épaules.  Cette  es¬ 
pèce  de  voile  doit  couvrir  entière¬ 
ment  les  cheveux  ,  car  les  femmes 
juives  n’ont  rien  tant  à  cœur  que  de 
cacher  leur  chevelure. 

Quand  elles  sortent  dans  les  rues 
ou  dans  les  campagnes  ,  elles  ajou¬ 
tent  à  leur  chaussure  de  ces  patios 
montés  sur  de  petites  échasses ,  et 
qu’on  nomme  en  Egypte  kopacs, 

La  musique  est  l’occupation  chérie 
de  ces  femmes  )  plusieurs  excellent 
à  jouer  de  la  guitarre.  Semblables 
en  ce  point  aux  Musulmans,  les  juifs 
réservent  la  musique  instrumentale 
pour  leurs  amusemens  particuliers,  et 
n’accompagnent  point  au  son  des 
Instrumens  les  prières  de  la  syaago- 
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gue  ,  mais  ils  chantent  des  psaumes 
et  d’autres  hymnes  (i). 

Les  femmes  du  bas  étage  exercent 
des  professions  assez  peu  honorables, 
pour  leur  faire  mériter  d’être  com¬ 
prises  dans  cetle  déclamation  de 
Chardin  contre  les  juifs  de  Perse. 

«  La  plus  grande  partie,  dit  ce 
voyageur  ,  vivent  d’intrigues  ,  re- 


(i)  Les  Juifs  ue  peuvent  toucher  aucun 
instrument  de  musique  le  jour  du  sabbat. 
Ceux  de  Strasbourg  y  suppléent  par  des 
hommes  et  des  femmes  exercés  à  imiter 
de  la  bouche  et  par  un  certain  soufflement 
des  narines  ,  le  son  de  l’orgue  ,  de  la  flûte 
et  même  du  violon.  Quelques-uns  de  ces 
singuliers  musiciens  ont  donné  à  Paris  un 
échantillon  de  leur  savoir  faire  à  l’époque 
des  solennités  qui  accompagnèrent  la  tenue 
du  grand  Sanhédrin. 
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vente ,  usure ,  courtage ,  à  vendre  du 
vin ,  et  à  produire  des  femmes.  Ils 
se  mêlent  aussi  beaucoup  de  méde* 
eine  chimique  et  magique  ,  en  divers 
endroits ,  et  c’est  à  quoi  ils  gagnent 
le  plus  ;  car  leurs  femmes  se  glissant 
dans  les  sérails  9  font  accroire  aux 
sottes  et  simples  créatures  qui  y  gou¬ 
vernent  par  les  charmes  de  leur 
beauté  ,  qu’ils  savent  prédire  l’ave¬ 
nir  ,  et  qu’ils  leur  prédiront  ce  qui 
leur  arrivera  :  qu’ils  composent  des 
breuvages  pour  se  faire  aimer ,  pour 
faire  haïr  leurs  rivales,  pour  faire 
avoir  des  enfans ,  et  pour  empêcher 
d*en  avoir  ;  et  par  telles  ou  sembla¬ 
bles  illusions ,  ils  se  font  bien  payer.  » 


Nous  n’osons  nous  flatter  d’avoir 
soutenu  l’attention  et  l’intérêt  de  nos 
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lecteurs,  dans  cette  exposition  rapide 
de  monumens ,  de  contrées  et  de 
mœurs  si  connus,  puisqu’ils  ont  été 
si  souvent  décrits.  Quelques  faits 
nouveaux ,  quelques  rapprochemens 
dus  aux  observations  récentes  des 
voyageurs ,  et  surtout  la  réunion  dans 
notre  cadre  d’un  grand  nombre  de 
détails  épars  dans  une  foule  de  re¬ 
lations  diverses  ,  captiveront  peut- 
être  leur  bienveillance.  D’ailleurs  , 
les  contrées  de  l’Orient  contrastent 
tellement  avec  nos  usages  ,  nos  pré¬ 
jugés  et  nos  habitudes  ,  que  leur 
description  est  toujours  pour  les  lec¬ 
teurs  européens  la  source  d'une  iné¬ 
puisable  admiration.  Le  savant  Huet, 
évêque  d’Avranches  ,  toléroit  les 
romans .  malgré  la  sévérité  de  ses 
principes  ,  et  disoit  que  c’étoit  un 
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délassement  nécessaire  pour  les  hon¬ 
nêtes  paresseux.  Les  ouvrages  géo¬ 
graphiques  ont,  sous  le  rapport  de  la 
rédaction ,  encore  plus  de  droits  à 
l’indulgence  ,  puisqu’ils  excitent  par 
des  faits  avérés  cette  curiosité  et  cet 
étonnement  que  de  simples  fictions 
ne  peuvent  jamais  produire  que  d’une 
manière  imparfaite. 


FIN. 


NOTES 

DU  TOME  SIXIÈME. 


Pag.  3.  Les  Turcs  donnent  à  la  Sy¬ 
rie.  ...  le  nom  de.  .  .  .  pays  de  la 
gauche. 


Cette  dénomination  de  pays  de  la  gau - 
che  ,  dit  M.  de  Volney ,  par  son  contraste 
à  celle  de  Ylarnin  (l’Yemen),  ou  pays 
de  la  droite ,  indique  pour  chef-lieu  un 
local  intermédiaire  qui  doit  être  la  Mec¬ 
que  ;  et  par  son  allusion  au  culte  du  soleil , 
elle  prouve  à-la-fois  une  origine  antérieure 
à  Mahomet,  et  l’existence  déjà  connue  de 
ce  culte  au  temple  de  la  Kàbé  (1). 


(i)  Ou  Kaaba  ,  édifice  sacré  de  la  Mec¬ 
que  ,  dont  nous  avons  donné  la  descrip» 
lion  à  la  fin  du  tome 
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En  effet ,  les  peuples  de  l’antiquité  pré¬ 
sentant  leurs  adorations  au  soleil  levant , 
avoient  le  nord  à  gauche  ,  le  midi  à  droite  , 
et  le  couchant  par  derrière. 

J’ai  déjà  fait  observer  que  Yemen  signifie 
également  heureux  et  situé  à  droite.  B. 

Pag.  4-  Prés  d’Antioche  ,  on  voit 
les  plantations  d’oliviers  entremêlées 
avec  les  vignobles  et  les  champs  de 
tabacs. 

Un  Pacha  exprimoit  en  ces  termes  ,  et 
d’une  manière  fort  ingénieuse  la  préférence 
qu’il  donnoit  à  la  Syrie  sur  l’Egypte  : 

«  L’Egypte  ,  sans  doute  ,  est  une  excel¬ 
lente  métairie,  mais  la  Syrie  est  une  char¬ 
mante  maison  de  campagne  ».  B 

Pag.  7.  Le  Carmel  où  vécut  le 
prophète  Élie.  .  . 

«  Je  dormois  sur  mon  vaisseau  ,  dit  M.  de 
Chateaubriand  lorsque  je  fus  r  éveillé 


NOTES. 


a6r 

par  un  bruit  confus  de  voix  :  j’ouyris  les 
yeux  et  j’aperçus  les  pèlerins  qui  regar- 
doient  vers  la  proue  du  vaisseau.  Je  deman¬ 
dai  ce  que  c’étoit,  on  me  cria  :  Signor  !  il 
Carmelo  !  Le  Carmel  ! 

Comme  j’étois  couché  tout  habillé ,  je 
fus  bientôt  debout  ,  m’enquérant  de  la 
montagne  sacrée.  Chacun  s’empressoit  de 
me  la  montrer  de  la  main ,  mais  je  n’aper¬ 
ce  vois  rien ,  à  cause  du  soleil  qui  com- 

mençoit  à  se  lever  en  face  de  nous . . 

De  temps  en  temps  un  cri  s’élevoit  de  la 
proue ,  quand  on  revoyoit  le  Carmel.  J’a* 
perçus  ^eufin  moi-même  cette  montagne, 
comme  une  tache  ronde  ,  au-dessous  des 
rayons  du  soleil  ;  je  me  mis  alors  à  genoux 
à  la  manière  des  Latins  ». 

Pag.  9.  Les  pachaliks  d’Alep ,  etc. 

Le  mot  Pacha,  que  les  Arabes  pronon¬ 
cent  et  écrivent  Bcîcha  ,  siguifie  propre¬ 
ment  un  commandant,  On  donne  ce  titre 
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aux  grands  officiers  de  la  Porte  Ottomane  ; 
cependant  quelquefois  aussi  à  des  bas-offi¬ 
ciers  de  l’armée,  et  même  à  de  simples  ja¬ 
nissaires.  Quelquefois  les  Turcs  l’écrivent 
avec  un  he  final  ,  Pdchah  ,  comme  s’il  étoit 
l’abrégé  du  mot  Padichdk ,  Empereur. 
Les  gouverneurs  des  provinces  turques 
ou  Pachaliks  ,  portent  Je  titre  de  Pachas. 

Quant  au  nom  de  Porte  donné  au  gou¬ 
vernement  même  de  la  Turquie  *  il  vient 
de  l’usage  établi  dans  touti’Orient  de  don" 
ner  à  la  cour  des  princes  le  titre  de  Porte, 
Bah  en  arabe  ,  Der  eu  persan  ,  Kapt  ou 
Kapou  en  turc.  Le  mot  souddet  qui,  dans 
ces  trois  langues  ,  signifie  seuil  de  la  porte 
est  employé  pour  désigner  la  cour  des 
princes  J.  J.  M. 

Pag.  i3.  Il  est  nécessaire  que  les 
étrangers  portent  un  chapeau. 

On  se  sert  communément  dans  le  Levant 
de  l’expression  de  chapeaux ,  pour  dési- 
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gner  les  voyageurs  arrivés  d’Europe ,  et  qui 
ne  sont  pas  établis  à  demeure  dans  le  pays. 

Pag.  19.  Les  révoltes  des  Janis¬ 
saires. 

Les  janissaires  portent  en  Egypte  le 
nom  d 'Enkicharyeh.  C’est  le  sixième  des 
corps  compris  sous  la  dénomination  géné¬ 
rale  à'Odjaks.  Le  corps  des  janissaires  est 
souvent  désigné  par  le  nom  de  Mousta- 
fazzan.  J.  J.  M. 

Pag.  24.  Les  Janissaires  .  .  .  en¬ 
troient  dans  les  boutiques  des  arti¬ 
sans,  et  leur  empruntaient  de  misé¬ 
rables  sommes. 

Les  soldats  turcs  peuvent  impunément 
demander  des  vivres  ,  même  du  tabac  et  du 
café.  Cette  rétribution  qu’ils  extorquent  7 
s’appelle  Kereh  el  Dars  ,*  c’est- à-dii;e  ,  le 
loyer  de  la  dent  molaire.  B. 
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Pag.  28.  Scanderoun  en  langue 
turque  ,  signifie  la  petite  Alexandrie. 

Les  Arabes  donnent  à  Alexandrie  le 
nom  Iskanderiéh.  Telle  est  la  manière 
dont  ils  ont  corrompu  le  nom  grec  A Xêfctv- 
«Tps/*.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  fait  Iskander 
du  nom  même  d’Alexandre.  J.  J.  M. 

Pag.  3o.  On  lui  attribue  (à  Alexan¬ 
dre  )  l’érection  de  monuments  dont 
il  ne  fut  jamais  l’auteur. 

C’est  ainsi  qu’en  Italie  les  guides  des 
voyageurs  curieux  montrent  partout  des 
ruines  de  prétendues  maisons  de  Cicéron. 
Cette  manie  de  tout  rapporter  à  l’ora¬ 
teur  romain  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Cicerone.  B- 

Pag.  77.  Eu  ruinant  le  pouvoir  de 
Daher. 

Le  vrai  nom  de  ce  fameux  Cheik  est 
Ddcîher  ou  mieux  encore  Zzaher.  J.  J.  M. 
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Pag.  117.  Les  manteaux  sans  cou¬ 
ture  sont  les  plus  estimés. 

Ces  manteaux  ne  sont  quelquefois  qu’une 
pièce  oblongue  d’une  toile  grossière  ,  pas¬ 
sée  par-dessus  les  épaules.  Tel  est  en  Syrie 
le  costume  le  plus  ordinaire  des  gens  du 
peuple  ,  par  exemple,  des  domestiques  qui 
servent  dans  les  bains.  On  voit  un  de  ces 
costumes  dans  la  planche  en  regard  de  la 
page  1  35  du  tome  IV  :  un  domestique  des 
bains  de  Damas  y  est  mis  en  comparaison 
avec  un  arnaute.  B. 

Pag.  196.  Le  prophète  a  dit  :  Zem- 
zem  et  Siloé  sont  deux  sources  du 
Paradis. 

Le  pèlerinage  de  Jérusalem  est  censé 
une  oeuvre  très-méritoire  pour  les  Musul¬ 
mans  ,  et  surtout  pour  les  Arabes  qui  ,  se 
disant  issus  d’Ismael,  voyent  dans  un  pa¬ 
reil  voyage,  un  acte  de  vénération  envers 

G.  25 
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Abraham ,  Tsaac  et  Jacob,  inhumés ,  suivant 
leur  tradition  dans  la  mosquée  d’El  Rah- 
mân.  Mahomet  fit  lui-même  ce  pèlerinage  5 
de  sorte  que  les  dévots  de  sa  religion  se 
font  un  devoir  de  l’imiter.  Le  directeur  de 
cette  mosquée  entretenoit  au  Caire  un  pro¬ 
cureur  chargé  de  faire  les  provisons  de 
lentilles  nécessaires  à  la  nourriture  des 
desservans  et  des  pauvres  attachés  à  son 
temple.  L’empereur  Sélim  avoit  fait  une 
fondation  pour  le  transport  de  ces  légu¬ 
mes  ,  et  assigné  à  la  même  mosquée  un 
Saura  ou  pension  annuelle.  Il  avoit  poussé 
la  prévoyance  jusqu’à  destiner  une  partie 
des  fonds  à  entretenir  3es  nattes  qui  en 
couvrent  le  pavé.  J.  J.  M. 

Pag.  2o3.  Les  plus  beaux  fruits, 
disent- ils  '(  les  habitans)  croissent  sur 
les  bords  du  lac  ;  mais  dès  que  vous 
y  touchez,  ils  se  réduisent  en  une 
poussière  amère. 
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Milton  s’est  empâté  de  cette  fable,  et 
suppose  que  les  démons,  après  le  succès 
de  leur  chef,  veulent  goûter  des  fruits  d’un 
arbre  qui  appavoît  tout-à-coup  dans  leur 
infernale  demeure  ,  et  ces  fruits  ressem¬ 
blent  à  ceux  du  lac  Aspbaltite.  Laissons 
parler  M.  Delille  ,  cet  habile  interprète  du 
poète  anglais  : 

Ils  arrachent  ces  fruits  aussitôt  dévorés. 
D’un  moins  brillant  émail  paroissoient 
colorés 

Ces  beaux  fruits  qu’admiroil  sur  ses  rives 
infâmes 

Celac  dontle  bitume  aîiraentoit  les  flammes: 
Ceux  là  trompoient  les  yeux  ,  et  ceux-ci  le 
palais 

Ils  convoitent  en  vain  leurs  perfides  attraits; 
Au  lieu  du  doux  nectar  d’une  sève  abon¬ 
dante  , 

Us  laissent  dans  la  bouche  une  âcreté  mor¬ 
dante  , 

Une  affreuse  amertume  ;  et  le  monstre 
étonné 

Rejette  avec  horreur  le  fruit  empoisonné. 

M.  de  Yolney  a  décrit  la  Mer-Morte  avec 
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sa  sagacité  ordinaire  :  «  La  vraie  cause  de 
l’absence  des  végétaux  et  des  animaux,  est, 
dit-il,  la  salure  âcre  de  ces  eaux  infiniment 
plus  forte  que  celle  de  la  mer.  La  terre  qui 
l’environne ,  également  imprégnée  de  cette 
salure ,  se  refuse  à  produire  des  plantes  ; 
l’air  lui-même  qui  s’en  charge  par  l’évapo¬ 
ration  ,  et  qui  reçoit  encore  les  vapeui’s 
du  soufre  et  du  bitume,  ne  peut  convenir 
à  la  végétation  ,  de  là  cet  aspect  de  mort 
qui  règne  autour  du  lac.  »  B. 

Pag.  204.  Quoiqu’il  soit  bien  avéré 
que  les  eaux  de  ce  lac  nourrissent  deâ 
myriades  de  poissons. 

J’ai  pris  cette  assertion  dans  l’ouvrage 
de  Clarke,  mais  je  ne  l’ai  point  vue  précisé¬ 
ment  confirmée  par  d’autres  écrivains. 
M.  de  Chateaubriand  dit,  en  propres  ter¬ 
mes  ,  qu’il  n’y  a  point  de  poissons  dans  le 
lac  Asphaltite.  11  avoit  imaginé  une  expé¬ 
rience  qui  auroit  pu  résoudre  le  problème 
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du  plus  ou  moins  de  salubrité  des  eaux  de 
la  Mer-Morte.  11  en  remplir  un  flacon  de 
fer-blanc,  avec  l’intention,  quand  il  seroit 
sur  les  bqrds  de  la  mer  ,  d’y  placer  quel¬ 
ques  poissons ,  et  d’essayer  s’ils  pouvoient 
y  vivre.  Il  n’a  pas  songé  à  faire  cet  essai 
en  temps  opportun. 


Fin  des  Notes  du  tome  sixième . 
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